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MALADE IMAGIITAIEE. 



Pmuinnagre. 



ARGAN. 

AUGUSTE, un Vih. 

LOUIS. p«til Frère d'Augiute, 

^UN, ÎDleniiBst d'Alan. 

BERALDE, Frère d'ArgiD. 

H. PURGON, médecin. 

H. FLEURANT, apoihicaire. 

H. Di BONNEFOI, ooiaire rop 

ANTCHNE, 

CRIQUET, 



domestiquci. 
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ACTE PREMIER. 



Le théAtre représente la chambre d*Argan, 



Scène I. 

ARGAH seul» assis à ane table où il y a des éexu , 9X réglant 
les comptes de son apothicaire. 

3 et 2 font 5 , et 5 font iO, et 10 font 20.... 
3 et 2 font 5... (Il lit.) Plus^ du 24, un petit 
clystère insinuadf, préparatif et rémollienty 
pour amollir f hutnecter et rafraîchir les en- 
trailles de Monsieur,.. Ce qui me plait de 
M. Fleurant y mon apothicaire , c'est que ses 
comptes sont toujours fort civils et élégamment 
exprimés. ( Il lit. ) Les entrailles de Monsieur^ 
ZOsous. Oui; mais, M. Fleurant, ce n'est pas 
tout que d'être civil et élégant , il faut être 
aussi raisonnable y et ne pas écorcher les ma- 
lades. 30 sous un lavement! Je suis votre 
serviteur. Je vous Tai déjà dit, vous ne me 
les avez mis dans les autres comptes qu'à 20 
sous; et 20 sons, en langage d'apothicaire , 
c'est-à-dire iO sous. (Il compte l'argent. ) Les 
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voilà, 10 sous. (Il lit.) Plus ^ dudit jour , un 
hop clyitère détersifs compose aoéc caih&licon 
double^ rhubarbe^ miel rosat et autres^ sitiuant 
l'ordonnance ^ pour balayer ^ laver ^ nettoyer 
le bas^ventre 4^ MonsieuryZOsous, Avec votre 
permission, 10 sous. (Il met les 10 sous sur 
la table; ir lit.) Plus y duditjour^ le soir, une 
potion hépatique^ soporative^ somnifère , com- 
posée pour faire dormir Monsieur , 3 //V. Je ne 
me plains pas de celle-là^ car elle me fit hiea 
dormir. (Il compte.) 10 9 20 et 30 sous. Plus, 
da^h y une bonne médecine purgative etcorro- 
borativcy Composée de casse récente , avec séné 
levantin et autres^ suivant V ordonnance de 
M, Purgon , pour expulser et évacuer la bile 
de Monsieur^ 5 liv. Ah! M. Fleurant, c'est 
se mocjuer. Il faut vivre avec les malades. 
M. Purgon ne vous a pas ordonné de mettre 
5 liv. , mettez 4 liv. seulement. (Il compte.) 
20 ,'30 et 40 sous. (Il lit.) Plus , duditjour^ 
une potion anodine et astringente pour faire 
reposer Monsieur , 30 sous» Bon , 10 et 
15 sous. Plus y du 26^ un cly stère carminatif, 
pour chasser les vents de Monsieur^ 80 sous; 
10 sous, M. Fleurant. (Il les met sur la table.) 
Plus^ le clystère de Monsieur y réitéré le soir 
comme dessus, dO sous; M. Fleurant , 10 sous. 
Plus, du 27 , une bonne médecine pour hâter 
d^ aller eit chasser dehors les mauvaises humeurs 
de Monsieur^ 4 liv. ; bon , 10 , 30 et 40 sous. Je 
suis bien aise que vous soyez raisonnable. 
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Plus y du 28 9 une prise de petù-Iait clarifié 
édulcoré y pour adoucir^ lénifier^ tempérer et 
rafraichir le sajig de Monsieur, 30 sous ; boD^ 
15 sous. Plus y une potion cordiale et préser- 
vative ^ composée avec 1 2 grains de bezoard ^ 
sirop de limon et grenade et autres^ suitfant 
tordonnance , 6 liv. Ah ! M> Fleurant , tout 
doux, s'il vous plaît; si vous en usez comme 
cela, on ne voudra phi» être malade : conten- 
tez-vous de 5 liv. 20, 40 et 50 sous (Il compte 
l'argent qui est sur la table.) 63 liv. et 1 sous. 
Si bien donc que j'ai pris 1, 2,3, 4, 5, 6, 
7 et 8 médecines ; et 1 , 2, 3, 4, 5, 6, 7,8, 
9, 10^ 11 et 12 lavemens. £t l'autre mois, 
il y avait 12 médecines et 20 lavemens. Je ne 
m'étonne pas si je ne me porte pas si bien ce 
mois-ci que l'autre. Je le dirai àM. Purgon, 
afin qu'il mette ordre à cela. Allons, qu'on 
m'ôte tout ceci. (Voyant que personne ne 
vient.) Il n'y a personne; j'ai beau dire , ou 
me laisse toujours seul. Il n'y a pas moyen de 
les arrêter ici. (Après avoir sonné une petite 
clochette qui est sur la table.) Ils ne m'enten- 
dent point, et ma sonnette ne fait pas assez de 
bruit. (Il sonne.) Point d'affaire ! ( Il sonne 
encore.) Ils sont sourds. Antoine! Antoine! 
(Il fait le plus de bruit qu'il peut avec sa son- 
nette, en frappant du pied à terre, du poing 
sur la table , et criant.) Antoine! Antoine !.... 
Tout comme si je ne sonnais point.. Ah! chien! 
ah! coquin! maraud ! (Il sonne encore.) J'en- 
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rage! ah! vilain, monstre, scélérat à tous 
les diables! Est-il possible qu'on laisse tQmme 
cela un pauvre malade tout seul. (Il sonne.) 
Voilà qui est pitoyable ! (Il sonne.) Ah ! mon 
Dieu! ils me laisseront ici mourir! (Il sonne.^ 

Scène H. 

ARGAN, ANTOmE. 
ANTOINE , en entrant. 

On y va. 

AEG AN. 

Ah ! chien ! ah ! maraud.... 

ANTOINE fait semblant de s'être hearté la tête contre la porte. 

Holà ! ouf! Diantre soit de votre impa- 
tien<:e! vous pressez si fort les personnes, 
que je me suis donné un grand coup contre 
la porte. 

ARGAN , enicolère. 

Ah ! traître ! 





ANTOINE. 


Ah! 






ARGAN. 


Il y a... 






ANTOINE. 


Ah! 






ARGAN. 


Il y a une 


heure.... 



ANTOIITE. 

Ah! 

A&GAir. 

Tu m'as laissé..... 

ANTOllîE. 

Ah! 

AKGAN. 

Tais-toi donc^ coqaÎD ^ que je te gronde. 

AVTOIVIL, 

Ah ! bien! vous auriez bonne façon, et j'en 
suis d'avis, après ce que je me suis fait , pour 
vite accourir. 

AROAir. 

Tu m'as fait égosiller, fripon. 

ANTOINE. 

£t vous m'avés fait casser la tête. L'un 
vaut bien l'autre ; ainsi quitte à quitte , si 
vous voulez. 

AAGAN. 

Quoi ! coquin... 

ANTOINE. 

Si vous nie grondez , je. pleurerai. 

ARGAN. 

Me laisser, traître!.. 

ANTOINE. 

Ah ! (Il fait semblant de pleurer.) , 
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ARGAV. 

Chien y tu veux.... 

AKTOINB. 

Ah I (Il pleure plus haut )• 

AAGAN. 

Quoi! Il faudra encore que je n'aie pas le 
plaisir de le gronder? 

ANTOINK. 

Grondez tout votre soûl 9 je le veux bien ! 

AROAK. 

Tu m'en empêches , maroufle, en m'inter- 
rompant, et en pleurant devant moi, tandis 
que tu sais bien que cela m'irrite les nerfs. 

ANTOIXE. 

Si vous avez le plaisir de gronder, il faut 
bien démon côté quej'aie le plaisirde pleurer : 
chacun le sien 9 ce n'est pas trop. Ah! (U 
pleure. ) 

AUGAir. 

Allons , je vois bien qu'il en faut passer par 
là. Ote-moi ceci, coquin ^ ôte-moi ceci (le 
compte de M. Fleurant; Ârgan ferme l'argent 
qui est dû à M. Fleurant dans le tiroir, et il 
se lève. ) Mon lavement d'aujourd'hui a-^t-il 
bien opéré ? 

AHTOIini. 

Votre lavement? 
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A&GAN. 

Oui. Ai-je bien fait de la bile? 

ANTOINE. 

Ma foi , je ne me mcle pas de ces affaires-là ; 
c'est à M. Fleurant à y mettre le nez , puis- 
qu'il en a le profit. 

ARGAN. 

Qu'on ait soin de me tenir un bouillon prêt, 
pour l'autre que je dois prendre ce soir. 

ANTOINE. 

Ce M. Fleurant-là et ce M.Pargon s'égayent 
bien sur votre corps. Ils ont en vous une 
bonne vache à lait ; et je voudrais bien leur 
demander quel mal vous avez , pour faire 
tant de remèdes. 

AHGAN. 

Tais-toi, ignorant; il ne t'appartient pas 
de contrôler les ordonnances de la médecine. 
Qu'on me fasse venir mon fils Auguste. J'ai à 
lui dire quelque chose. 

ANTOINE. ft 

Le voici qui vient de lui-même; il a deviné 
votre pensée. 

Scène m. 

âRG^, AUGUSTE, ANTOINE. 
ARGAN. 

Approchez , Auguste , vous venez à propos , 



je voulais vous parler. 
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AUGUSTE, s'inclinaut. 

Me voilà tout disposé à recevoir vos 
Ordres. 

AAGAV. 

Attendez. (A Antoine.) Donnez-moi mon 
bâton : je vais revenir tout-à-l'heure. 

ANTOINE. 

Allez vite , Monsieur, allez : ce M. Fleurant 
vous occasionne bien des affaires. 

Scène FV. 

AUGUSTE, ANTOINE. 
AUGUSTE. 

£h bien ! Antoine , sais-tu ce que mon père 
veut me dire? Ne t'en a-t-il rien communiqué ? 

ANTOINE. 

« 

Non y Monsieur; mais hier M. votre père a 
eu une entrevue secrète avec M. Fleurant. 
Étant entré dans la chambre pour quelque 
affaire^ j'ai entendu qu'il s'agissait de vous, 
et l'on parlait encore de médecin ou de mé- 
decine. 

AUGUSTE. 

£s-tu fou ? Je ne suis point malade ; et je 
n'ai que faire des médecins. Il y a bien assez 
de mon père pour les occuper tous. 

ANTOINE. 

Quoi qu'il en soit , je crains bien qu'il n'y 
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ait quelque cliose sous le tapis; car M. Tin- 
tendant m'a paru hier au soir joyeux beau- 
coup plus qu'à l'ordinaire. Or^ vous savez le 
bien qu'il vous yeut. 

AUGUSTE. 

Il est malheureux en effet que ce M. Belin 
ait pris tant d'empire sur l'esprit de mon père , 
depuis la mort de ma chère maman. Je com- 
prends bien que je le gêne , et que son but 
principal est de m'éloigner de la maison. 
Mais toi , Antoine y qui parais si bien avec lui , 
ne pourrais-tu pas 9 en entrant dans ses idées, 
lui arracher ses secrets; car, après les trois 
docteurs, qu'il a introduits dans la maison, 
tu es l'homme en qui il a placé le plus de 
confiance. 

ANTOINE. 

Il m'a dit qu'il avait proposé à M. votre 
père de vous acheter une place d'officier; 
pensant, sans doute, que, comme la guerre 
est très-meurtrière , vous pourriez y périr y 
et il aurait |iar-là tm concurrent de moins 
pour l'héritage de M. votre père 9 qu'il con- 
voite, je crois ) ardemment. 

AUGUSTE. 

T pense-tu , Antoine ? £t quand même je 
serais mort, le petit Louis, mon frère, ne 
serait-il pas héritier de droit. M. Belin pour- 
rait tout au plus être son tuteur ; mais encore 
mon oncle Beralde passerait avant lui. - 
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V«m ne coiauatssez pas t'astncieuse fineace 
et la noire perfidie deU-Vinlendant. Il m'a 
dit à moi-mime qu'il trouvei'ait bina le mojen 
de vous jouer un tour , et qoe M. Louis, ni 
M. Beralde ne l'embarrasseraient pus. 



]'ai de la peine à t'en croire sur parole. 
J'aimerais mieux penser qu'il veut m'éloigner 
d'ici pour gouverner tout à sa fantaisie; pour 
être plus libre auprès de mon père, et lui 
extorquer quelques sommes ou quelques 
billets. Mais je vais lui laisser une pleine 
facilité, puisque mon oncle Beralde a de- 
mandé à mon père que j'aille demeurer avec 
lui, avec promesse de me faire son héritier. 

AHTOIKE. 

J'entends M- votre père qui vient; je ne 
pnis vous dire tout ee que j'ai sur le cceur: 
aussi bien n'ai-ie pas encore à cet égard 

loiile la certitude q ■ i . . 

Mais , pat 
de M. l'ùt 




• 

^elle à laquelle peiitrétre tous ne vous atten- 
dez pas. On vous demande dans une maison 
infiniment reeommandable , où il vous faudra 
d'abord être inférieur, mais où , je crois, sous 
p«u, vous deviendrez le maître.... Qu'est-ce 
que cela? vous riez? cela est plaisant: Oui , 
ce mot de maître; il n'est rien de plus drôle 
pour les jeunes gens. Ah ! nature ! nature ! A 
ce que je puis voir, mon fils, je n'ai que faire 
de vous demander si vous voudrez bien y 
aller. 

AUGUSTE. ' 

Je dois faire, mon père, tout ce qu'il vous 
plaira de m'ordonner. 

AR6AV. 

Je suis bien aise d'avoir un fils aussi obéis- 
sant. La chose est donc conclue , et je vous ai 
promis. 

AUGUSTE. 

c'est à moi, mon père, de suivre aveuglé-- 
ment vos volontés. 

ABGAir. 

M. Belin, mon intendant , voulait que je 
vous envoyasse au service , et que je vous 
--^^etasse une charge d'ofBcier : voilà déjà 
'«temps qu'il s'est aheurté à cela. 

AKTOIlfX, \ part. 

imal béte a ses raisons. 
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AKGAN. 

Il ne voulait pas consentir à ce que je vous 
misse dans cette maison; mais je l'ai emporté, 
et ma parole est donnée. 

AUGUSTE. 

Ah! mon père, que je vous suis obligé de 
toutes vos bontés ! 

ARGAir. 

Je ne sais pas encore si vous pourrez vous 
accoutumer *de suite à ce tracas d'affaires ; 
mais on m'a assuré que vous en seriez con- 
tent et moi aussi. 

AUGUSTE. 

Certainement, mon père. 

ARGAK. 

Mais comment avez-vous su que je voulais 
vous y placer? 

AUGUSTE. 

Puisque votre consentement m'autorise 
à vous ouvrir mon cœur, je ne ferai pas un 
mystère de vous dire que les mauvais traite- 
mens de M. l'intendant, et ses désirs ambi- 
tieux siur vos biens , dont il espère frustrer 
VQS enfans à votre mort , m'avaient depuis 
quelque temps déterminé à me soustraire à 
sa tyrannie et à chercher un autre héritage : 
et voilà pourquoi je m'étais moi-même pro- 
posé à mon oncle pour obtenir ces deux fins. 
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ARGAN. 

On oem'a pasditque vous dussiez compter 
sur un héritage ; mais j'en suis bien aise^ et 
c*est tant mieux que les choses soient de la 
sorte. Ils m'ont dit qu'au bout de 10 ans de 
service gratuit 9 vous pouniez remplacer 
M. Fleurant dans sa boutique d'apothicaire, 
dont , à cette époque, il vous vendra le fonds. 

AUGUSTE. 

M. Fleurant me vendra le fonds de sa bou« 
tique d'apothicaire! 

ARGAN. 

Hé bien ! c'est ce que je n'ai pas cessé de 
vous dire. Qu'est-ce? vous voilà tout ébaubi. 

AUGUSTE. 

C'est, mon père, que je vois gue vous 
m'avez parlé d'une maison, et que j'ai en- 
tendu une autre. 

ANTOINE. 

Quoi! Monsieur, vous auriez fait ce des- 
sein burlesque ? et avec tout le bien que vous 
avez , et celui que M. votre fils peut espérer, 
vous voudriez le placer commis dans une 
maison d'apothicaire? 

ARGAN. 

Oui. Et de quoi te mêles-tu , impertinent? 

ANTOINE. 

Mon Dieu ! tout doux ; vous allez d'abord 
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aux invectives. Est-ce que nous ne pouvons 
pas raisonner ensemble sans nous emporter? 
Là , parlons de sang-froid. Quelle est votre 
raison , s'il vous plaît , pour une démarche 
comme celle-là? 

ABGAK. 

Ma raison est que , me voyant inGrme et 
malade comme je suis , je veux me faire un 
fils apothicaire et des amis apothicaires et 
médecins ^ afin de m'appuyer de bons secours 
contre ma maladie ; d*avoir dans ma famille 
même les sources des remèdes ^ et d'être au 
centre des consultations et des ordonnances^ 

AWTOIWB. 

Hé bieni voilà dire une raison , et il y a 
plaisir à se répondre doucement les uns aux 
autres. Mais , Monsieur , mettez-vous la main 
à la conscience : est-ce que vou« êtes malade? 

ARGAN. 

Gomment, coquin^si je suis malade! sijo- 
suis malade , impudent ! 

ANTOINE. 

Hé bien! oui , Monsieur, vous êtes oialade^; 
n'ayons point de querelles là dessus. Qui.,, 
vous êtes fort malade; j'en demeure d'accord}, 
et plus malade que vous ne pensez : voilà, 
qui est fait. Mais M. votre fils doit embrasser^ 
un état et une condition pour lui ; et, n'étant 
pas malade , il n'est pas nécessaire de le 
forcer à être apothicaire ou iné4e€int 
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' AXOAir. 

G*est pour moi que je yeux qu'il soit apo~ 
thicaire et médecin; et uo fils raisonnable 
et de bon naturel , doit être ravi de se placer 
où il peut être utile à la santé de son père. 

AKTOIirB. 

Ma foi 9 Monsieur, voulez*vous qu'en ami 
je vous donne un conseil ? 

Quel est'il ce conseil ? 

ANTOIlfE. 

De ne point songer à placer M. votre 
fils là. 

ARGAir. 

Et la raison ? 

AITTOIITE. 

La raison est que M. votre fils n'y consen- 
tira point. 

ABGAir. 

Il n'y consentira point? 

AITTOINB. 

Non. 

ÀBGAR. 

Mon fils ? 

AHTOIIIS. 

Votre fils. Il vous dira qu'i^ n'a que faire 
de M. Fleurant l'apothicaire, ni de sa bou- 
tique d'apothicaire > ni de toutes les bouti- 
ques d'apothicaire. 



* 

\ 



V 
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ARGAZr. 

J*en ai affaire, moi: outre que la place est 
plus avantageuse qu'on ne pense , M. Fleurant 
n'a que son fils Thomas ; lequel , je suppose , 
venant à mourir^ M. Fleurant laisserait peut- 
être tout son bien à Auguste. Or , M. Fleurant 
est un homme qui a bien 8,000 liv. de rente. 

ANTOIITE. 

Il faut qu'il ait tué bien des gens , pour 
s'être fait si riche. 

ARGAN. 

Huit mille livres de rente sont quelque 
chose ; sans compter ce que je lui laisserai 
s'il m'obéit. 

AITTOINE. 

Monsieur , tout cela est bel et bon ; mais 
j'en reviens toujours là: M. votre lils est 
majeur, par conséquent libre de ses volontés , 
et je vous conseille» entre nous, de lui choisir 
une autre place qui soit de son goût. Il n'est 
point fait poiur être apothicaire. 

ARGAN. 

£t je veux, moi^ qu'il le soit. 

ANTOINE. 

Hé fi ! ne dites pas cela. 

AUGAN. 

Comment! que je ne dise pas cela? 
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ANTOINE. 

Hé ! non. 

■ 

ABGAN. 

£t pourquoi ne le dirai*je pas? 

ANTOINE. 

On dira que vous ne songez pas à ce que 
vous dites. 

AEGAN. 

On dira ce qu'on voudra; mais je vous dis 
que je veux qu'il exécute la parole que j'ai 
donnée. 

ANTOINE. 

Non y je suis sûr qu'il ne le fera pas, 

ABGAN. 

Je l'y forcerai bien,' 

ANTOINE. 

Il ne le fera pas , vous dis-je. 

ABGAN. 

Il le fera, ou bien je l'enverrai à l'armée. 

ANTOINE. 

Vous ? 

ABGAN. 

Moi. 

ANTOINE. 

Boni 

ABGAN. 

Comment, bon? 
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AlfTOIMV. 

Vous ne l'enverrez point à la guette. 

AKGA17. 

Je ne renverrai point à la guerre? 

ANTOINE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

ANTOINE. 

Non. 

ABGAN. 

Ouais! voiqi qui est plaisant. Je n'enverrai 
pas mon fils au service , si je veux? 

ANTOINE. 

Non, vous dis-je. 

ARGAN. 

Qui m'en empêchera ? 

ANTOINE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

ANTOINE. 

Oui , vous n'aurez pas ce cœur*là. 

ARGAN. 

Je l'aurai. 
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Vous Voiu moquer 

AKOÂir. 
Je ne me moque point. 

AWTOIWE. 

Une petite larme ou deux ; des bras jetés 
au cou; un mon cher petit papa y prononce 
tendrement , sera assez pour vous toachet. 

ARGAN. 

Tout cela ne fera rien. 

ANTOINE. 

Oui, oui, 

AUGAN. 

Je vous dis que je n'en démordrai point. 

ANTOINE. 

Bagatelles. 

ARCAN. 

Il ne faut point dire bagatelles. 

ANTOINE. 

« 

Mon Dieu, je vous connais, vous êtes bon 
naturellement. 

ARGAN , se fâchant. 

Je ne suis pas bon; je suis méchant, et très- 
méchant quand je veux. 

ANTOtNE. 

Doucement, Monsieur, vous ne songez, 
pas que vous êtes malade. 
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Je liû commande absolument de se pré-i 
parer à aller chez M. Fleurant. 

AHTOINK, 1 

Et moi, je lui défends absolument d'eu 
rien faire. 



: que j 

3 nelle audace est-celà, à un coquin de valet, 
e parler de la sorte devant son maître ? 



Où est-ce donc que nous sommes ? Et 
■cela, à un 
rte devant ; 

ANTOINE. 

Quand un maître a le cerveau maladei 

qu'il se laisse tromper, ou qu'il ne songe à 

ce qu'il fait j "" ' """' ' " ' 

fait que son d 



Ah I insolent , il faut que 



Il est de mon devoir de m'opposer aux 
choses qui vous peuvent déshonorer. 

ABOÂH ) «nrut iprti Anlsin* mlour dt h chiiK tt de lu ' 



i 



que je t'apprenne à parler! 

, nlUnl la nacoatH d'Argln. 

Je m'intéresse , comme je dois, k ne vous 
point laisser faire de folie. 



il 



l 
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AROAK. 

Ah! chien. 

ANTOINE. 

Non , je ne consentirai jamais à cela,. 

ARCAN. 

Pendard ! 

ANTOINE. 

lut Je ne veux pas qu'il aille demeurer chez 
M. Fleurant l'apothicaire. 

ARGAN. 

de Scélérat! 

^ ANTOINE. 

Et je suis sûr qu'en ce point il m'obéira 
plutôt qu'à vous. 

A&CrANf qui n'a cassé d« circuler antoor de la table, 

s'arrétant. 

x Auguste, tu ne veux point m'arréter ce 
coquin-là ? 

l AUGUSTE. 

Hé ! mon père 9 ne vous faites pas malade. 

ABGAN. 

Si tu ne me l'airétes , je te donne un coup 
debAton. ^Auguste fait signe à Antoine des'en 
aller, et il le suit.) Ah! Ah! mon Dieu, je 
n'en puis plus. (Il se jette dans son fauteuil.) 
Voilà pour me faire mourir. 
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Scène VI. 

ARGAM, BEUN. 
A&GAir* 

Ah I M. Tin tendant , approchez. 

BELIir. 

Qu'avez-Yous , mon cher M. Argan ? 

ARGAN. 

Venez-vous-en ici à mon secours. 

BELIN. 

Qu'est-ce donc qu'il y a , mon cher ami ? 

ARGAir. 

Mon hon ami , on vient de me mettre en 
colère. 

BELIir. 

Hélas! pauvre enfant! comment donc, 
mon ami ? 

ARGAN. 

Votre coquin d'Antoine est devenu plus in- 
solent que jamais. 

BELIN. 

Ne vous passionnez donc point , mon cher. 

^ ARGAN. 

Il m'a fait enrager , mon ami. 

BELIN. 

Doucement , mon fils. 
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AROÀlr. 

Il a contrecarré, une heure durant, les 
choses que je veux îfaire. 

BELIN. 

La 9 la! tout doux, tout doux! 

ARGAN. 

Il a eu Teffronterie de me dire que je ne 
suis point malade. 

BELIN. 

C'est un impertinent. 

ARGAN. 

Vous savez ce qui en est. 

BELIir. 

Oui , il a tort. 

AROAir. 

M'araour , ce coquin-là me fera mourir. 

BELIN. 

Héla! héla! 

ARGAN. 

Il est cause de toute la bile que je fais. 

BELIN. 

Ne vous fâchez point tant. 

ARGAN. 

Et il y a je ne sais combien que je vous 
dis de me le chasser. 

BELlN. « 

Mon Dieu ! il n'y a point de serviteurs qui 

i. 
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n'aient leurs défauts. On est contraint par- 
fois de souffrir leun> mauvaises qualités à 
cause des bonnes. Celui-ci est adroit , soi- 
gneux, diligent , et surtout fidèle. Vous savez 
qu il faut maintenant de grandes précautions 
pour les gens que l'on prend. Holà I Antoine. 

Scène VII. 

ARGAN, BELINy AM'OmE. 
ANTOINE. 

Monsieur ? 

BELiK. 

Pourquoi donc est-ce que \ous mettez 
Monsieur en colère ? 

ANTOINE. 

Moi , Monsieur? Hélas! je ne sais ce que 
vous me voulez dire; et je ne songe qu'à 
complaire à Monsieur en toutes choses. 

ARGAN. 

Ah I le traître. 

ANTOINE. 

Monsieur nous a dit qu'il voulait placer 
son fils c^ez M. Fleurant, et qu'à cette con- 
dition il le ferait son héritier. Je lui ai ré- 
pondu que je trouvais cette place avanta- 
geuse ; mais qu'il ferait beaucoup mieux de 
l'envoyer au service du roi y en lui achetant 
une charge d'officier. 
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9ELIN. 

Il n'y a pas grand mal à cela ^ et je trouve 
qu^Antoine a raison. 

ARGAir. 

Ah ! m'amour , vous le croyez ; c'est im 
scélérat. Il m'a dit cent insolences. 

BELIN. 

Hé bien ! je vous crois, mon ami. La , re- 
mettez-vous. Ecoutez, Antoine : si vous fâchez 
jamais Monsieur , je vous mettrai dehors. Çà, 
donnez-moi son autre robe de chambre four- 
rée et des oreillers , que je l'accommode 
dans sa chaise. Vous voilà je ne sais comment. 
Enfoncez bien votre bonnet jusque .sur vos 
oreilles ; il n'y a rien qui enrhume tant que 
de prendre l'air par les oreilles. 

ARGANf 

Ah ! mon ami , que je vous suis obligé de 
tous les soins que vous prenez de moi. 

BELIIf y rangeant les oreiller* qn'il met autour d'Argan. 

Levez-vous , que je mette ceci sous vous. 
Mettons celui-ci pour vous appuy)ïr, et celui- 
là de l'autre côté. Mettons celui-ci deirière 
votre dos y et cet autre-là pour soutenir votre 
tète. 

AU TOINE y lai mettant rudement un oreiller sur la tête. 

Et celui-ci pour vous garder du serein. 
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AUGAN , se lerant en colère et jetant les oreillers à A.ntoine 

qui s'enfait. 

Ah ! coquin 9 tu veine m'étoufTer. 
Scène VIII. 

ARGAN9 BEUN. 
BELIK. 

Hé lai hé la! Qu'est-ce que c'est donc? 

ARGAN. 

Ahi ah! ah! je n'en puis plus. 

BBLIN. 

Pourquoi vous emporter ainsi? il a cru 
faire bien. 

ARGAN. 

Vous ne connaissez pas , mon ami , la ma- 
lice du pendard. Ah ! il m'a mis tout hors de 
moi ; et il faudra plus de 8 médecines et de 
12 lavemeas pour réparer tout ceci. 

BBLIN. 

La, la! petit ami, apaisez-vous un peu. 

ARGAN. 

Mon ami , vous êtes toute ma consolation. 

BBLIN. 

Pauvre petit-fils! 

ARGAN. 

Pour tâcher de reconnaître l'amour que 
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-VOUS me portez, je veux^ mon cher, comme 
je vous ai dît, faire mon testament. 

BELXN. 

Ah! mon bon ami ^ ne parlons pas de cela , 
je vous prie ; jetie saurais souffrir cette pen- 
sée , et le seul mot de testament me fait tres-^ 
saillir de douleur. 

AEGAN. 

Je vous avais dit de parler pour cela à 
votre notaire. 

BELIN. 

Aussi Tai-je fait ; il va arriver incessam» 
ment, et je Tattends d'un- instant à l'autre. 

ARGAN. 

Attendez-moi donc un moment; je vais 
revenir aussitôt , et nous terminerons cette 
affaire. 

BELIir« 

Allez donc, et je reviendrai ce soir avec 
SL de Bonnefoi. Mais quand on aime ten- 
drement un maître , on n'est guère en état de 
songer à tout cela. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



«4> 
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ACTE II. 



Le théâtre représente la chambre de l'intendaiit. 11 |e promène 
et parait ' rêveur ; ua laquais lai annoncé qu'an inconnu 
demande à lui parler; il dit de le faire entrer , et Toywpt «Ifw 
c'est son notaire , il poursuit. 



Scène I, 



BELIIY. 



Entrez M. de fionnefoi , je vous ai dit qu'il 
n'y a point de temps à perdre , et que les 
choses sont fort avancées. (Apercevant Cri- 
quet.)Quc faites-vous donc là^ laquais, à nous 
espionner? Est-ce qu'il n'y a pas une anti- 
chambre où se tenir pour venir quand on 
vous appelle? Cela est étrange, qu'on ne 
puisse avoir en province un laquais qui sache 
son monde. A qui est-ce donc que je parle? 
voulez-vous donc vous en aller là dehors , 
petit fripon!... Antoine! Antoine! 

Scène IL 

BEU5 , H. BE BONINEFOI 9 AfH^OINE. 
ANTOINE. 

Que vous plait-il , Monsieur. 
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BBLIir. 

Otez-moi mes bottes, apportez-moi mes 
pantoufles... Doucement donc, maladroit, 
vous me déboîte^ les pieds. 

ANTOINE. 

Je fais 9 Monsieur, le plus doucement que 
je pais. 

BELIN. 

Oui, le plus doucement que vous pouvez 
est fort rudement pour moi. Bon ! il va me 
laisser ici les pieds nus sur le plancher. Por- 
tez vite ces bottes dans la garde-robe... Hé 
bien ! où va-t-il , où va-t-il cet oison bridé ? 

ANTOINE. 

Je vais , Monsieur , comme vous m'avez 
dit, porter ces bottes à la garde-robe. 

BELIN. 

Ah! mon Dieu, l'impertinent. (A M. de 
Bonnefoi.) Je vous demande pardon. Mon- 
sieur. Je vous ai dit de m'apporter mes pan- 
toufles, grosse bote. 

ANTOINE. 

Lequel des deux presse le plus ? Vous me 
commandez deux choses à la fois. 

BELIN. 

Apportez-moi mes pantoufles , butor. (Il 
ui donne ses pantoufles et sort en emportant 
les bottes.) 
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Scène M. 

BELm, M. DE BONNEFOI. 
BELIir. 

Quelle peine il faut prendre pour instruire 
ces animaux-là. 

M. DE BONNEFOI, 

Ils sont heureux. Monsieur, d'être sous 
votre discipline. 

BELIN. 

Allons y des sièges. Holà ! laquais , laquais , 
laquais! £n vérité, voilà qui est violent de 
ne pouvoir pas avoir un laquais pour donner 
des sièges. Laquais, laquais! Antoine! quel- 
qu'un ! je pense que tous mes gens sont 
morts , et que nous serons contraints de nous 
donner des sièges nous-mêmes. 

Scène IV. 

BELIN 9 M. DE BONNEFOI 9 ANTOINE. 
ANTOINE. 

Que voulez-vous , Monsieur. 

BELIN. 

Il se faut bien égosiller avec vous aatres. 
Que faisiez- vous donc, tête de bœuf? 
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ANTOIITE. 

Je mettais vos bottes dans l'armoire, dis-je, 
daHs votre garde-robe. 

BELIM. 

Appelez-moi ce petit fripon de laquais. 

ANTOINE. 

Criquet ! Criquet ! holà ! Criquet ! 

BELIN. 

Laissez-lÀ votre Criquet , bouvier, et ap- 
pelez laquais! 

ANTOINE. 

Laquais donc, et non pas Criquet! venez 
parler à M. l'intendant.. Je pense qu'il est 
sourd. Criql... laquais! Criquet! laquais! 

Scène V. 

BELIN 9 H. DE BONNEFOI 9 ANTOINE , CBIQUET« 

CRIQUET, 

Plaît.il? 

BELIN. 

Oà étiez-vous donc 9 petit coquin? 

CRIQUET. 

Dans la rue , Monsieur. 

BELIN. 

Et pourquoi dans la rue , petit chiffon ? 

CRIQUET. 

Tous m'avez dit d'aller là, dehors. 
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BELIN. 

Vous êtes un impertinent, mon ami, et un 
gros sot. Vous devez savoir que là, dehors, 
en terme de personnes de qualité , veut dire 
Tantic^hambre. Antoine , vous aurez soin de 
faire donner tantôt le fouet à ce petit fripon- 
là , par mon écuyer ; c'est un petit incorri- 
gible. 

ANTOINE. 

Qu'est-ce que c'est, Monsieur, que votre 
écuyer ? Est-ce le maître Jean, cocher de la 
maison, que vous appelez comme cela ? 

BELIN. 

Taisez-vous, sot que vous êtes; vous ne 
sauriez ouvrir la bouche que vous ne disiez 
une impertinencf;. (A Criquet.) Des sièges. 
(Criquet avance des sièges et sort. ) 

Scène VI. 

BELm ET M. DE BONNEFOI faisaat dos cérémoaiet 

pour s'asseoir. 

BELIN. 

Monsieur! 

M. DE ^ONNEFOI. 

Monsieur! 

BELIN. 

Ah ! Monsieur. 

M. DE BONNEFOI. 

Ah ! Monsieur. 
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BELIN. 

Mon Dieu ! Monsieur. 

M. DE BONNEFOI. 

Mon Dieu ! Monsieur. 

BELIN. 

Hé 1 allons donc 9 Monsieur , je vous en 
prie; 

M. DE BONNEFOI. 

Hél allons donc. Monsieur , je vous en 
prie. 

BELIN. 

Je suis chez moi , Monsieur ; nous sommes 
demeurés d'accord de cela. Me prenez- vous 
pour un provincial , Monsieur ? 

M. DE BONNEFOI. 

Dieu m'en garde, Monsieur. (Ils s'asseyent 
et voyant venir Argan, ils se lèvent. ) 

Scène VIL 

ARGAN, BEUN, M. DE BONNEFOI. 
ABGAN. 

Bonjour , M. de Bonnefoi. Vous êtes venu, 
bien à propos. Mon intendant m'a dit qu'il 
vous connaissait pour un honnête homme , et 
que vous étiez tout-à-fait de ses amis; et je 
l'ai chargé de vous parler pour un testament 
que je veux faire. 
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BELtir. 

Hélas ! je ne suis point capable de parler 
de ces choses-^là. 

H. DE BOKVRFOI. 

Il m'a , Meiisieuri expliqué vos intentions , 
et le dessein où vous êtes pour lui ; et j'ai à 
vous dire là dessus que vous ne pourriez 
pas frustrer vos enfans de votre héritage par 
un testament. 

ARGAN. 

Mais pourquoi ? 

H. DE BONNEFOI. 

Les lois et la coutume y résistent et ne vous 
permettent de laisser, par testament y à M. 
votre intendant que ses honoraires rigou- 
reusement comptés , et une très-faible partie 
de vos biens. 

ARGAN. 

Voilà des lois et des coutumes bien imper- 
tinentes , d'empêcher un homme dç disposer 
à son gré de son bien , et de se reconnaître 
dans son testament d'un intendant dont il 
est tendrement aimé , et qui prend de lui 
tant de soin. J'aurais envie de consulter mon 
avocat pourvoir comment je pourrais faire» 

M. Dt BONNErOI. 

Ce n'est point à des avocats qu'il faut aller; 
car ils sont d'ordinaire sévères là dessus , et 
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s'imagine que c'est un grand crime que de 
di^ser en fraude de la loi. Ce sont gens de 
difficultés, qui sont ignorans des détours de 
la conscience. Il y a d'autres personnes à con* 
snlter, qui sont bien plus accommodantes; 
qui ont des expédions pour passer douce- 
ment par dessus la loi, et rendre juste ce qui 
n'est pas permis: qui savent aplanir les difB- 
coltés d'ime affaire v et trouver des moyens 
d'éluder les coutumes par quelque avantage 
indirect Sans cela, ou en serions-nous tous 
les joiu>s ? Il faut de la facilité dans les choses ; 
antrement nous ne ferions rien , et je ne don- 
nerais pas un sou de notre métier. 

ARGAK. 

M. Belin m'avait bien dit. Monsieur, que 
vous étiez fort habile et fort honnête homme. 
Gomment pais>je faire 9 s'il vous plaît , pour 
loi donner la plus grande partie de mon 
bien? 

M. DE BONNEFOI. 

GHnment vous pouvez faire? i*Vous pouvez 
choisir doucement un ami intime de M. Belin , 
envers qui vous contracterez diverses obliga- 
tions non suspectes , pour des sommes équi- 
valentes à la plus grande partie de votre suc- 
cession y lesquelles sommes cet ami lui ren- 
drait fidèlement; 2« verser entre les mains 
deM. rintendant tout l'argent quevousauriez 
en caisse , et qui ne vous serait pas nécessaire 

2 
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y disposer eBSiHte, en sa favenri du reste des 
meubles 9 linge et autres objets 9 autant. que 
les lois pourront TOUS le permettre» 

BELIir. 

Mon Dieu! il ne faut pas vous tourmenter 
de tout cela. S'il vient faute de vous, mon bon 
ami, je ne veux plus rester au monde. 

AROàir. 

Mon ami ! 

BSLIN. 

OnL,^ je sub assez malheureux pour vous 
perdre.... 

ABGAir. 

Mon cher ami I 

BELIN. 

La vie ne me sera plus rien, et je suivrai 
vos pas dans le tombeau , pour vans faire 
connaître la tendresse que j'ai pour vous. 

ARGAN. 

Mon pauvre ami , vous me fendez le cœnr! 
Consolez- vous , j e vous prie. 

M. DB BOHBSroz , à Ikli». 

Ces larmes ne sont pas de saison, et les 
choses n'çn sont pas encore là. 

Ah! Moœieari vous ne savez pa^ ee que 
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c'est qu'un bon makte, que l'on aime ten- 
dnieiiieat. 

AliOAM'. 

II faut faire mon testament , m'amour, de 
la façon que Monsieur dit; et, par précaution, 
je Yeux vous remettre au premier jour les 
20,000 fr. en or que j'ai dans le lambris de 
mon alcôve, et deux billets payables au por- 
teur, qui me sont dus, l'un par M. Damou, et 
l'autre par M. Gérante. 

Non y non, je ne veux point de totiifii^a. 
ikl.... Combien dites-vous qu'il j a dans 
▼otre alcôve ? 

AEOAN. 

20,000 fr., m'amour. 

BELIV. 

Ne me parlez point de bien 9 je vous prie. 
Ah!... De combien sont les deux billets. 

ABGAN. 

Ils sont, mon enfant , l'un de 6,000 liVé^^et 
l'autre de 12,000. 

BZLIV. 

Tous les biens du monde , mon ami , ne 
me sont rien au prix de vous. 

M. DE BONirSFOX. 

VoulejB-vous que nous procédions au testa- 
méat? 
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A%6AN. 

Oui, Monsieur. Mais nous serions mieux 
dans mon petit cabinet. Mon ami 9 condui- 
sez-moi, je vous prie. 

BELIN. 

Allons, allons. (Ils sortent.) 
Scène VUI. 

AUGUSTE, ANTOINE. 
ANTOINE. 

Les voilà avec un notaire, et j'ai ouï parler 
de testament. Vous voyez que M. l'intendant 
ne s'endort point. C'est sans doute quelque 
conspiration contre, vos intérêts où il pousse 
M. votre père. 

AUGUSTE. 

Qu'il dispose de son bien à sa fantaisie y 
pourvu qu'il ne dispose point de ma personne. 
Au reste , mon oncle Beralde a consulté , il 
est sûr que mon père ne peut pas nous déshé- 
riter ; et il m'a bien assuré que, si je pouvais 
aller demeurer auprès de lui, tout irait diffé- 
remment. 

ANTOINE. 

Je le crois. Mais le moyen d'y décider 
M. votre père ? 

AUGUSTE. 

C'est en quoi je te prie de m'aider ; tu vofs^ 
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Antoine; les desseins violens que Ton fait sur 
lui et sur moi. Ne m'abandonne point, je te 
prie , dans l'extrémité où je suis. 

ANTOINE. 

Moi 9 TOUS abandonne^ ! j'aimerais mieux 
mourir. M. l'intendant a beau me faire son 
confident I et me vouloir jeter dans ses inté- 
rêts, je n'ai jamais pu avoir de l'inclination 
pour lui , et j'ai toujours été de votre parti. 
Mab j'entends venir M. votre père; sortons. 

Scène IX. 

ARGAN seul ( il se promim an instant , puis U dit : ) 

M. Purgon m'a dit de me promener le 
matin dans la chambre douze allées et douze 
venues ; mais j'ai oublié de lui demander si 
c'est en long ou en large. 

Scène X. 

ABGAN, CRIQUET. 
CRIQUET. 

Monsieur I voilà un.... 

ARGAN. 

Parle bas, pendard^tu viens m'ébranler 
tout le cerveau ^ et tu ne songes pas qu'il ne 
fiiut point parler si haut à des malades. 

CRIQUET. 

Je voulais vous dire 9 Monsieur... 
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AJlGAir.' 

Parle bas , te dis-je. 

CRIQUET. 

Monsieur... (Il fait semblant de parler.) 

ARGAir. 

Hé? 

CRIQUET. 

le VOUS dis que... (Il fait encore semblant 
de parler.) 

▲EGAN. 

(2u'est-ce que tu dis? Si tu ne parles pas» 
je le... (Leirant son bAton.) 

CRIQUET. 

Je dis que voilà un homme qui veut parler 
à vous. 

AROAir. 

Qu'il vienne. 

Scène XI. 

ABfiAK, M. FLBIJEAIIT9 CBIQUET. 
ARGAir. 

M. Purgon, Monsieur, ainsi oue vous le 
savez, m'a défendu de découvrir ma tête. 
Vous êtes du. métier, vous eu savez lea con-^ 
séquences. 

M. FLEURAITT. 

Nous sommes dans nos visites pour porter 
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dn secours aux malades^ et non pas pour leur 
porter de l'incommodité* 

CmiQUIT. 

Ne parlez pas si haut, de peur d*ébranler 
le cerveau de Monsieur. 

H. FLEURANT. 

Monsieur, je sub ravi de vous trouver 
debout y et de voir que vous vous portez 
mieux. 

CRIQUXT. 

Comment! qu'il se porte mieux! cela est 
faux ; Monsieur se porte toujours mal. . 

H. FLEURANT. 

M. Purgon m'a dit qu'il y avait du mieux, 
et je trouve à ^lonsieur bien meilleur visage. 

CRIQUET* 

Que voulez-vous dire avec votre meilleur 
visage ? Monsieur l'a fort mauvais; et ce sont 
des impertinens qui Vous ont dit qu'il était 
mieux. Il ne s'est jamais si mal porte. 

Il a raison. 

CRIQUET. 

Il marche^ dort, boit et mange comme 
les autres; mais cela n'empêche pas qu'il ne 
soit fort malade. 

Gela est vrai. 



n 
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M. FLBUE4irT. 

Je le sais y Monsieur , puisque je tous vois 
tous les jours ; mais je voulais seulement vous 
dire que les remèdes avaient fait effet à pro- 
pos. Je suis aussi venu pour décider TafTaire 
en question I et recevoir l'engagement de 
Monsieur votre fils* 

Nous allons y procéder. (A Criquet) Donnes 
des sièges, et allez promptement appeler 
M. Belin et mon fils Auguste. 

GEIQUET, 

J'y vais de ce pas. 

Scène XII. 

ARGAN, M. FLfiDBANT. 
AEOAN. 

Nous aurons peut-être bien de la peine à 
décider mon jeune étourdi. Il se laisse domi- 
ner par mon frère, qui lui met en tète difTé- 
rens projets ; mais en employant un peu la 
raison, un peu l'autorité, nous en viendrons 
sans doute à bout. 

H. FLEUEAITT. 

Et pourqiu>i lui permettez-vous des en- 
trevues avec M. Beralde , ou même avec tout 
autre? Je le ferais garder , et je le tiendrais 
fermé dans sa chambre. £n un mot, je pren- 
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drais de telles précautions qu'il faudrait bien 
se soumettre. 

Scène Xm. 

AKGAN, M. FLE1IBANT, AUGUSTE, BELIN. 
ARGAir, àBeUn. 

M'amour,voilàM. Fleurant qui vient pour 
passer le contrat d'engagement de mon fils. 

BELIIC ) à M. Fleoftnt qui fait de profonds saints. 

Monsieur , je suis ravi d'être venu ici à 
propos pour avoir l'honneur de vous voir. 

M. FLSURAIVT. 

Monsieur, l'avantage est tout de mon côté. 

ARGAir. 

Allons , mon fils , vous allez signer cet en- 
gagement. Vous y êtes décidé 9 je pense ? 

AUOUSTE. 

Mon père... 

AJlOAir. 

Hé bien 1 mon père ; qu'est-ce que cela veut 
dire? 

AUGUSTE. 

Je VOUS prie de ne point tant précipiter 
les choses 9 et de me . donner au moins le 
temps d'y réfléchir; car jusqu'à présent, je 
ne m'y sens aucune inclination. 
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BBIiIK* 

Il a peat'étre quelque autre projet dans la 
tête? 

AUOUSTE. 

Si j'en avais , Monsieur, il serait tel que la 
raison et rhonnéteté pourraient me le per- 
mettra 

si je n'étais que de vous , mon ami , je ne 
le forcerais poipt à aller chez Monsieur , et 
je siais bien ce que je ferais- 

AUGUSTE. 

Je sais 9 Moxisieur, ce que vous voulez 
dire, et les bontés que vous avez pour moi. 
Mais peut-être que vos conseils ne seront pas 
assez heureux pour être exécutés. 

BELXir. 

Cest que les enfans bien sages et bien 
honnêtes I comme vous, se moquent d'être 
obéissans et soumis aux volontés de leurpère^ 
Gela était bon autrefois» 

AUOUSTB. 

Le devoir d'un fils a des bornes, Monsieur^ 
La raison et les lois ne retendent pointa toute 
sorte de choses* 

ABOAir , à M. Flftvraat. 

Monsieur, je vous demande pardon de tout 



;eci. 
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AUGUSTE. 

Ohacuo a son but en entrant dans une mai- 
son, et en embrassant un état. Il y en a qui 
ne cherchent que leur intérêt; qui ne veulent 
qu'extorquer des successions et s'enrichir 
par la mort des personnes qu'ils servent ; et 
peu leur importe le rôle qu'ils jouent , 
pourvu qu'ils en viennent à leurs fins* 

BBLIH. 

Je vous trouve aujourd'hui bien raisonneur, 
et je voudrai bien savoir ce que vous voulea 
dire par là» 

AUGUSTE. 

Moi; Monsieur, que voudraîs-je dire que 
ce que je dis ? 

BELIH. 

Vous êtes si sot ^ mon ami, qu'on ne saurait 
plus vous souffrir. 

AUGUSTE. 

Vous voudriez bien y Monsieur, m'obliger 
à vous répondre quelque impertinence ; mais 
je vous avertis que vous n'aurez pas cet avan* 
tage. 

BBLI9. 

Il n'est rien d'égal à votre insolence. . 

AUGUSTE. 

Non, Monsieur, voi^i avez beau dire. 
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BELIN. 

Et VOUS avez un ridicule orgueil, une im- 
pertinente présomption qui fait hausser les 
épaules à tout le monde. 

AUGUSTE- 

Tout cela, Monsieur, ne servira de rien , 
parce que je vais m'dter de votre vue. 

A&OAlf y k Aogwte qui tort. 

Faites attention, Monsieiv, que je vous 
défends de sortir de votre chambre 9 etd*y 
introduire personne ; et pensez à choisir ou 
d'aller dans quatre jours chez M. Fleurant , 
ou d'aller servir le roi^ et je vous proteste 
que je vous rangerai bien. 

Scène XIV. 

ARGAN, H. FLEUHAirr, BELIN. 
BELlZr, àArgan. 

Je suis fâché de ' vous quitter , mon bon 
ami ; mais j'ai une affaire en ville 9 dont je 
ne puis me dispenser. Je reviendrai bientàt. 

AaoAzr. 

Allez 9 mon coeur, et passez chez votre no- 
taire , afin qu'il expédie ce que vous savez. 

BELIlf. 

Adieu, mon cher ami. 
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ARGAK. 

Adieu f adieu. 

Scène XV, 

ARGAN, M. FLEURANT. 
AEGAK. 

Voilà un intendant qui m'aime... q]ai prend 
soin de moi... cela n'est pas croyable. 

M. rLEU&ANT. 

Je Tais , Monsieur, prendre congé de tous. 
Dès qu'il y aura quelque chose de nouveau 
dans la résolution de M. votre fils , je vous 
saurai bon gré de m'en donner avis. 

AAOAir. 

Oui, Monsieur, jusqu'au revoir. 

(M. Fleurant sort , et Belin entre auMÎtôt*) 

Scène XVI. 

ARGXN, BEUN. 
BSLIN. 

Je viens, mon ami, avant que de sortir, 
vous donner avis d'une chose à laquelle il 
faut que vous preniez garde. En passant par 
devant la chambre d'Auguste, j'ai vu je ne 
sais quel grand laquais en grands secrets avec 
loi, et il s'en est allé aussitôt qu'il m'a vu. 

Un laquaisen grands secrets avec mon (ils, 
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d'après la défense qiie j« lui ai faite de ne 

voir personne? 

BSLXN. 

Oui , et le petit Louis était avec eux , qui 
pourra vous en dire des nouvelles. 

A&OAK. 

Envoyez^le-moi ici y mon cœur , envoyez- 
le-moi ici. Je lui ai prescrit de surveiller son 
frère, et de me rendre compte de tout. Je 
saurai lûen ce qu'il en est 

Scène XVO. 

ARGAIf mb!, m promenaot 

' Quelle effronterie 9 quelle désobéissance 
de la part d'Auguste; mais aussi que pent-il 
avoir à démêler avec un laquais ? Aujourd'hui 
on n'y comprend rien. Ahi je ne m'étonne 
plus de sa résistance. 

Scène XVffl. 

ABGAN, U PETIT LOUIS. 
LOUIS. 

Qu'est-ce que vous me voulez , mon papa ? 
M. l'intendant m'a dit que vous me deman- 
diez. 

ARGAN. 

Oui , venez çà ; avancez là. Toiunez-vous. 
Levez les yeux. Regardez-moi. Hé? 
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LOUIS. 

Quoi! mon papa? 

AUGAH. 

Là. 

LOUIS. 

Quoi ? 

N'avez-Tous rien à me dire ? 

LOUIS. 

Je vous dirai y si vous voulez , pour vous 
désennuyer , le conte de Peau-d'âne , ou bien 
la fable du Corbeau et du Renard , qu'on m'a 
apprise depuis peu. 

Ce n'est pas cela que je demande. 

•LOUIS. 

Quoi donc ? 

Ah ! petit madré ; vous savez bien ce que 
je veux dire ? 

LOUIS. 

Pardonnez-moi ^ mon papa. 

AKGAN. 

Est-ce là comme tous m'obéissez ? 

LOUIS. 

Quoi ? 
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AaGAlf. 

Ne vous ai-ie pas recommandé avant-hier 
de me venir dire d'abord tout ce que vous 
voyez ? 

LOUIS. 

Oui y mon papa. 

A&OAK. 

L'avez-vous fait ? 

LOUIS. 

Oui , mon papa, je vous suis venu dire tout 
ce que j'ai vu. 

AROAN. 

Et n'avez-vous rien vu aujourd'hui ? 

LOUIS. 

Non , mon papa. 

ARGAN* 

Non? 

LOUIS. 

Non I mon papa. 

AROAir. 

Assurément ? 

LOUIS. 

Assurément. 

A&GAN. 

Oh çà y je m'en vais*vous faire voir quelque 
chose , moi. 
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LOUIS y Toyant un fouet ^'Argan a été prendre. 

Ah ! mon papa. 

AROAir. 

Ah ! ah! petit masque; vous ne me dites 
pas que vous avez vu un laquais dans la 
chambre de votre frère I 

LOUIS 9 pleurant. 

Mon papa ! 

ARGAH 9 prenant son fib par le bra«. 

Voici qui vous apprendra à mentir. 

LOUIS y se jetant k genonz. 

ih ! mon petit papa , je vous demande 
pardon ; c'est que ipon frère m'avait dit de 
ne pas vous le dire. Mais je m'en vais vous 
dire tout. 

AaoAir. 

Il faut premièrement que vous ayez le 
fouet pour avoir menti ; puis après nous ver- 
rons le reste. 

LOUIS. 

Pardon 9 mon papa. 

AaOAN. 

Non, non. 

LOUIS. 

Mon pauvre petit papa , ne me donnez pas 
le fouet ! 
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Aft04V* 

Vous l'aurez. 

liOUIS. 

Au nom du bon I^u^ mon papa, qut je 
ne Faie pas ! 

ARGAH 9 le taitiMant, et lei'aiit le bm pMr ftvpper. 

Allons, allons. 

LOUIS. 

Ah ! mon papa , tous m'avez blessé. Atten- 
dez , je suis mort. ( Il se laisse tomber ^ et se 
tenant raide , il contrefait le mort. ) 

Holà ! Qu'est-ce que c'est que cela ? Louis, 
liouis ! Ah y mon Dieu I Louis* Ah y mon fils ! 
Ah y malheureux! Mon pauvre petit est mort! 
Qu'ai-je fait y misérable ! Ah , chiennes de 
veines ! La peste soit des verges ! Ah , mon 
pauvre fils ! mon pauvre petit Louis I 

X<0C9>M létofut. 

, La 9 la, mon papa, ne pleurez point tant^ 
je ne suis pas mort tout-à-fait. 

AKOAir. 

Voyez le petit rusé. Oh çà, je vous par- 
donne pour cette fois-ci , pourvu que vous 
me disiez bien tout. 

Loms. 

Oh! oui, mon papa. 



Prenez-y bien garde an moins ^ car voilà 
un petit doigt qui sait tout, et qui me dira si 
TOUS mentez. 

LOUIS. 

Mais, mon papa, ne dites pas à mon frère 
que je vous Tai dit. 

AaOAN. 

Non, non. 

LOUIS -y après avoir regarde si personne n'écontew 

Cest , mon papa , qu'il est venu un domes- 
tique de mon on<:le dans la chambre de mon 
frère comme j'y étais. 

Hé bien ? 

LOUIS. 

£t mon frère est venu après. 

AROAN. 

Hé bien ? 

LOVIS. 

Il lui a <lit que vous lui aviez défendu de 
voir personne. Il lui a dit : Sortez , sortez. 
Jliou Dieu^ vous allez me compromettre. 

AEOAV. 

fié bien? 

Et lui ne s'est pat pressé de sortir. 



56 I<E XALADt 

▲&GAir. 

Et qu'est-ce qu'il lui disait? 

LOUIS. 

Il lui disait je ne sais combien de choses. 

ARGAN. 

Et quoi encore ? 

LOUIS. 

Il lui disait tout-ci , tout-çà, et que les 
affaires s'arrangeraient pour le mieux. 

AEGAN. 

Bt puis après ? 

LOUIS. 

Et puis après , que mon oncle l'emmènerait 
chez lui. 

AEGAir. 

Et puis après ? 

LOUIS. 

Et puis après, qu'il viendrait pour tous le 
demander. 

ARGAN. 

Et puis après? 

LOUIS. 

Et puis après, M. l'intendant est venu à 
passer, et le domestique de mon oncle s'en 
est allé. 

ARGAN. 

Il n'y a point autre chose ? 
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Lonjs. 
Non , mon papa. 

AAGAN. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde 
quelque chose. (Mettant son doigt vers To- 
reille.) Attendez. Hé ! Ah 1 ah ! Oui ? Oh I oh ! 
voilà mon petit doigt qui me dit quelque 
chose que vous avez entendu et que vous 
n'avez pas dit. 

LOUIS. 

Ahl mon papa, votre petit doigt est un 
menteur. 

augan. 

Prenez garde. 

LOUIS. 

Non, mon papa, ne le croyez pas, il ment, 
je vous assure. 

Oh I bien nous verrons cela. Allez-vous-en , 
et prenez bien garde à toiU; allez. (Seul.) Ah! 
il n'y a plus d'enfans aujourd'hui. Ah !. que 
d'affaires ! je n'ai pas.seulçment le loisir de 
songer à ma maladie. £n vérité , je n'en puis 
plus; je vais me reposet quelques instans. 

FIN I»U SKCONn ACTE. 
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ACTE ni. 

te théâtre représente rappartement d'Argan* 

Scène I. 

BERAJLDE. 

Hé bien! mon frère, comment vousporte»- 
vous. 

ARGAir. 

Ahl mon frère, fort mah 
Comment P fort msiL . 

Oui^ je suis dans une fkiblesse. si grande^ 
que cela n'est pas croyable. 

BElUtU^X» 

Voilà qui est fâcheux. 

A&GAir. 

Je n'ai pas seulement la force de pouvoir 
parler. 
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BXmAI.DX* 

Ce qae j'ai à. vous dire ne sera pas long^ 
Je vous demande seulement de ne vous point 
écfaaafTer l'esprit dans notre eonversation. 

ABGAK. 

Voilà qui est fait. 

BE&ALDE. 

De répondre sans nulle aigreur aux choses 
que je pourrai vous dire... 

A&GAir. 

Oui. 

BSRALDS. 

Et de raisonner ensemble sur les affaires 
dont nous avons à parler, avec un esprit dé^ 
taché de toute passion. 

ARGAN. 

Mon Dieui oui. Voilà bien du préambule. 

BXRAIiDV. 

D'oii vient , mon frère , qu'ayant le bien 
que vous avez , et n'ayant d'enfknt qu'un fils, 
car je ne compte pas le petit Louis qui est 
encore bien jeune 9 vous parlez de l'envoyer 
à l'armée , pour exposer $a vie 9 et priver 
par là votre maison et la mienne du seul 
soutien quej^us ayons? 

AEGAir. 

D'où vient, mon frère ^ que je suis maître 
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dans ma famille , pour faiire tout ce que bon 
me semble? 

BERALDS. 

M. votre intendant ne manque pas de tous 
conseiller de vous défaire de vos deux en- 
fans; et je ne doute point que, par esprit de 
chanté , il ne îàt ravi de les voir tous deux 
périr dans les combats. 

AE6A27. 

Oh çà, nous y voici. Voilà d'abord le pau- 
vre homme en jeu: c'est lui qui fait tout le 
ipal, et tout le monde lui en veut. 

BEEALOE. 

Non» mon frère 9 laissons-le là; c'est un 
homme plein de tendresse pour vous et pour 
vos enfans ; qui n'agit par aucun motif d'in- 
térêt, cela est certain. Mais revenons à Au- 
guste. Sur quelle pensée, mon frère, voulez- 
vous le placer ^chee M. Fleurant l'apothi- 
caire? 

ARGAN. 

Sur la pensée , mon frère, de mettre mon 
fils dans l'état où il me le faut. 

BKRALDE. 

Ce n'est point là le fait d'Auguste ; et il se 
présente une place plus sortable pour lui. 

ARÛAN. « 

Oui; mais celle-ci, mon frère, est plus 
sortable pour moi. • ' 



\ 
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BE&ALDE* 

Mais la place qu'il doit prendre doit-^lle 
être pour lui ou pour vous ? 

A&GAir. 

Elle doit être pour lui et pour moi ; et je 
▼eux pouvoir trouver dans ma famille les 
gens dont j'ai besoin. 

BEEALDE. 

Par cette raison , si Louis était grand , vous 
en feriez aussi un apothicaire ou un chi- 
nubien. 

Pourquoi non? 

BERALDE. 

Est-il possible /mon frère ^ que vous soyez 
toujours embéguiné de vos apothicaires et 
de vos médecins 9 et que vous vouliez être 
malade en dépit des gens et de la nature I 

ABGAIT. 

Comment l'entendez-vous , mon frère ? 

BEEAL0E. 

J'entends, mon frère, que je ne vois point 
d'homme moins malade que vous; et que je 
ne demanderais point une meilleure consti- 
tution que ia vôtre. Une grande marque que 
vous vous portez bien , et que vous avez un 
corps parfaitement composé, c'est qu'avec 
tous les soins que vous avez pris vous n'ayez 



pu parvenir encore à gâter la bonté de votre 
tempérament, et que vous n'êtes point cr^vé 
de toutes les médecines qu'on vous a fait 
prendre. 

A&OAir. 

Mais savez-vous 9 mon frère, que c'est 
cela qui me conserve 9 et que M. PurgoQ 
dit que je succomberais , s'il était seulement 
trois jours sans prendre soin de moi ? 

BEKALDISt 

Si vous n'y prenez garde 9 il prendra tant 
de soin de vous, qu'il vous enverra dans 
l'autre monde. 

Scène D. 

M. FLSUIUNT) une seriagne à la main, AR6AN 9 

BEHALDE. 

A&GAir. 

Ah! mon frère , avec votre permission. 

BE&AliDB. 

Comment! que voulez-vous faire? 

AE6AN. 

Prendre ce petit lavement-là; ce sera 
bientôt fait. 

BBRALDS. 

Tous vous moquez; est-ce que vous ne 
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sauriez être un iBoment sans lavement ou 
8aiismédecme?Remettez cela aune antre feîs, 
et demeurez un peu en repos. 

jAEGAlf. 

M. Fleurant» à ce soir ^ ou à demain au 
inatm. 

X. WLVUKàJXTy à BertUlo. 

De quoi vous mélez-Tous de tous opposer 
aux ordonnances de la médecine, et d'em- 
pécher Monsieur de prendre mon remède ? 
Yous êtes bien plaisant d'avoir cette har- 
diesse-là. 

BElUIiDE. 

Ailes y Monsieur, on voit bien que tous 
n'ayez pas coutume de parler à des visages. 

X. Vlil^UlLAirT. 

On ne doit pas ainsi se jouer des remèdes^ 
et me faire perdre mon temps. Je ne suis 
venu ici que sur une bonne ordonnance 9 et 
je vais dire^ à M. Purgon comme on m'a em- 
pêché d^exiècuter ses ordres 9 et de faire ma 
foncdoU. Vous verrez , vous verrez I (Il sort.) 

Scène m. 

AHGAN y BEBAU)E. 
A&GAir. 

Mon frère , vous serea cause ici de quelque 
malheur. 
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BERALDB. 

Le grand malheur , de ne pas prendre un 
lavement que M. Purgon a ordonné. 

ARGAN. 

Mon Dieu ! vous en parlez comme un homtne 
qui se porte bien; mais si vous étiez à ma 
place y vous changeriez bien de langage. Il 
est aisé de se moquer des médecins quand 
on est en pleine santé. 

BERALDE. 

Mais quel mal avez-vous? 

ARGAN. 

Vous me faites enrager. Je voudrais que 
vous l'eussiez mon mal, pour voir si vous 
jaseriez tant. Ah ! voici M. Purgon. 

Scène IV. 

AfiÇAM, BEBALDE9 M. PURGON 9 CRIQUET. 

M. PURGON. 

Je viens d'apprendre là-bas , à la porte , 
de jolies nouvelles, qu'on se moque ici de 
mes ordonnances , et qu'on a fait refus de 
prendre le remède que j'avais prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur, ce n'est pas... 

M. PURGON. 

Voilà une hardiesse , une étrange rébellion 
d'un malade contre son médecin! 
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CRIQUET. 

Gela est épouvantable. 

M. PUBGOir. 

Un clystère que j'avais pris plaisir à com- 
poser moi-même... 

A&GAir. 

Ce n'est pas moi... 

M. PUEGON. 

Inventé et formé dans tontes les règles de 
Tart... 

CRIQUET. 

Ma foi y il a tort. 

M. PURGON. 

Et qui devait faire d^ns les entrailles un 
effet merveilleux! 

C'est mon frère..; 

V. PURGOK. 

Le renvoyer avec mépris! 

ARGAN, montrant Beralde. 

C'est lui... 

«. PURGOX.. 

C'est une action exorbitante. 

CRIQUET. 

Ma foi y c'est bien vrai. 

M. PUROOM. 

Un attentat énorme contre les médecins. 
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ARGANy mcMitnnl Beralde. 

Il est cause.... 

Un crime de lèze-Faculté, qui ne se peut 
assez punir. 

C&iQ17KT. 

Il a rabon. 

Je TOUS déclare que M. Fleurant et mm 
rompons dès ce moment tout commerce avec 
• vous. 

C'est mon frère qui a fait tout le mal. 

M. PURGON. 

Mépriser mon clystère! 

ARGAir. 

Faites-le venir, je m'en vais le prendre. 

X. puROoir. 

Je vous aurais tiré d'affaire avant qu'il fiât 
peu. 

« CRIQUET. 

Oh bien ! il ne le mérite pas. 

X. PURGON. 

J'allais nettoyer votre corps , et en évacuer 
entièrement les mauvaises bumeurs. 

AROAH. 

Ah ! mon frère. 



IXAGIVAIEB. 63 

Et jç ne voulais plus qu'une douzaine de 
médecines pour vider le fond du sac. 

CRIQUET* 

Il est indigne de tant de soins. 

X. puBooir. 

Mais puisque vous n'avez pas voulu guéri'' 
par mes mains... 

AROAir. 

Ce n'est pas ma faute. 

X. PTIROOir. 

Puisque vous vous êtes soustrait de robéis* 
sance que l'on doit à son médecin... 

CRIQUET; 

€cla crie vengeance. 

X. PURGON. 

Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux 
remèdes que je vous ordonnais. 

AROAN . 

Hé I point du tout. 

X. PURGCOf. 

J'ai à vous dire que je vous abandonne à 
votre mauvaise constitution, à l'intempérie 
de vos entrailles , à la corruption de votre 
sang 9 à l'âcreté de votre bile , et à la fécu- 
lence de vos humeurs. 
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CRIQUET. 

C'est fort bien fait. 

A&OAN. 

Mou Dieu ! 

H. PUaOON. 

Je veux qu'avant qu'il soit quatre jours, 
vous deveniez dans un état incurable. 

ARGAN. 

Ahl miséricorde. 

M. PUROON. 

Que vous tombiez dans la bradypepsie. 

ARGAir. 

M. PurgonI 

M. PURGON. 

De la bradypepsie , dans la dyspepsie. 

ARGAH. 

M. Purgon I 

M. PURGON. 

De la dyspepsie, dans Tapepsie. 

ARGAN. 

M. Purgon ! 

M. PURCON. 

De Tapepsie , dans la lienterie. 

ARGAN. 

M. Purgon! 
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M. PURGOV. 

De la Henterie, dans la dyssenterie. 

AEGAir. 

M. Piirgonl 

M. PURGON. 

De la dyssenterie 9 dans Thydropisie. 

ARGAN. 

M. Pui^on I 

M. PURGON. 

Et de rhydropisie dans la privatien de la 
Tie, où vous aura conduit votre folie. 

( Il sort , Criquet rao0ompafiM>) 

Scène V. 

AlfiAN, BEHALDE. 
ARGAN. 

Ah! mon Dieu, je suis morti Mon frère , 
vous m'avez perdu! 

BERALDE. 

Quoi? qu'y a-t-il? 

ARGAN. 

Je n'en puis plus , je sens que déjà la mé- 
decine se venge. 

BXRALDB. 

Ma foi 9 mon frère, vous êtes fon. Je ne 
voudrais pas pour beaucoup do choses qu'on 
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Yoa»yit faire ce que voos faites, Tâtez-Toos 
un peu 9 je tous prie; reyeuez à vous<4Qêmef 
et ne donnez point tant à votre imagination. 

AROAN. 

Vous voyez les étranges maladies dont il 
m'a menacé. 

BERALDE. 

Le simple homme que vous êtes I 

AaCAN. 

Il dit que je deviendrai incurable avant 
quatre jours. 

BE&ALDE. 

Et ce qu'il dit, que fait-il à la chose? 
Est-ce parole d'évangile ? Il semble à vous 
entendre que M. Purgon tient dans ses mains 
le fil de vos jours; et que, d'autorité su- 
prême, il peut l'allonger ou la raccourcir , 
comme il lui plaît. Songez que les principes 
de votre vie sont entre les mains de Dieu, et 
que le courroux de M. Purgon est aussi peu 
capable de vous faire mourir , que ses remè- 
des de vous faire vivre. 

Scène VI. 

, AB6AN , BEHAU)E , ANTOINE. 
AHTOIRB. 

M. l'intendant est en grande conversation 
avec plusieurs officiers. Il voulait vous les 



présenter aussitôt ^ je loi ai dit que vous étiez 
en compagnies. Il Ta venir dans un instant, 
dès qu'il les aura congédiés. 

BISRAtiDB. 

Gomment! mon frère , vous laisserez-vous 
donc surprendre 9 et f!Éiudra-t-il que vous 
donniez ainsi tète baissée dans tous les pièges? 
Un étranger I un monstre... 

ANTOINK. 

Ah ! Monsieur , ne dites point cela de 
M. l'intendant ; c'est un homme sans malice ^ 
sansartifice, qui aime Monsieur... qui l'aime.. 

AEGAir. 

Demandez-lui un peu les soins qu'il prend 
de moi y et l'amitié qu'il me témoigne. 

AHtOIirB. 

Cela est vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude que lui donne ma maladie. 

ANTOINE. 

Il est certain. (A Beralde.) Voulez-vous que 
je vous convainque, et vous fasse voir tout- 
à-l'heure comme M. l'intendant aime Monr- 
sieur ? (A Argan. ) Monsieur, souffrez que je 
lui montre son béjaune, et le tire de l'erreur 
où il est. 

ARGAN. 

Gomment ? 
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ANTOINE. 

M. l'intendant va venir: mettez-vous tout 
étendu dans cette chaise , et contrefaites le 
mort ; vous verrez la douleur où il sera quand 
je lui dirai la nouvelle. 

ARCAN. 

Je le veux bien. 

ANTOIVB. 

Oui; mais ne le laissez pas long-temps 
dans le désespoir, car il en pourrait bien 
mourir. 

ARGAN. 

Laissez-moi faire. 

AVTOINB > è Beralde. 

Vous, cachez-vous dans ce coin-là.-\ 
Scène VIL 

ARGAN, ANTOmE. 
ARGAN. 

N'y a-t-il pas quelque danger à contrefaire 
le mort ? 

ANTOINS. 

Non, non. Quel danger y aurait-il? Ëren- 
dez-vous là seulement. Il y aura plaisir à 
confondre votre frère. Voici M. l'intendant 
Tenez-vous bien. 
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Scène EX. 

AHGAN 9 ëtendo dana sa chaiM, BELIN , AUTOUR. 
ANTOINE y feignant de ne pas voir Belin. 

Ahl mon Dieu! ah! quel malheur! quel 
étrange accident I 

BELIN. 

Qu'est-ce donc, Antoine? 

ANTOINE. 

Ah! Monsieur. 

BELIN. 

Qu'y a-t-il ? 

ANTOINE. 

Monsieur est mort. 

BELIN*. 

Monsieur est mort ! 

ANTOINE. 

Hélas! oui; le pauvre défunt est trépassé. 

BELIN. 

Assurément ? 

ANTOII^E. 

Assurément. Personne ne sait encore cet 
accident-là; et je me suis trouvé ici tout seul, 
Il vient de passer entre mes bras. Le voilà 
tout de son long dans cette chaise. 

3 
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EELIN. 

Le ciel en soit loué !Me voilà délivré d'un 
grand ferdeaii. Que tu es sot, Antoine, de 
t'affliger de cette mort! 

ANTOINE. 

J'ai pensé, Monsieur, qu'il fallait pleurer. 

BELIN. 

Va , va, cela n'jen vaut pas la peine. Quelle 
perte est-ce que la sietine ? et ae quoi ser- 
vait-il sur la terre ? Un komme incommode 
à tout le monde , malpropre , dégoûtunt , sans 
cesse un lavement ou une médecine dans le 
ventre; mouchant , toussant, crachant tou- 
jours; sans esprit, ennuyeux, de mauvaise 
humeur y fatiguât sans cesse tout le monde. 
Je ne serais pas demeuré si long-temps avec 
lui, si je n'avais espéré de lui accrocher son 
bien. ' 

ANTOINE. 

Voilà une belle oraison funèbre. 

BELIN. 

Il faut , Antoine , que tu m'aides à exécuter 
mon dessein ; et tu peux croire qu'en me ser- 
vant, ta récompense est assurée. Puisque, par 
bonheur, personne n'est encore averti de la 
chose , portons-le dans son lit, et tenons cette 
mort cachée jusqu'à ce que j'aie fait mon 
affaire. Il y a des papiers, il y a de l'argent 
"*e veux saisir; et il n'est pas juste 
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que j'aie passé ^ans frint , auprès de lui , me$ 
plus belles années. Viens, Antoine, prenons 
auparavant toutes ses clés. 

ARGAIf y se layant brasqnemeiit. 

Doncement I 

BELIH 9 effi«7« et saisi d'horreur. 

Ahi! 

AR6AN. 

Oui| M. mon intendant , c'est ainsi que 
TOUS m'aimez I 

ANTOINE. 

Oh I ciel) le défunt n'est pas mort. 

ARGAN) à Belin qat sort. 

Je suis bien aise de voir votre amitié, et 
d'avoir entendu le beau panégyrique que 
vous avez fait de moi. Voilà un avis au lec- 
teur qui me rendra sage à l'avenir , et qui , 
je pense, vous poussera hors de chez moi. 

Scène X. 

SEHALDE9 sortant de sa cachette, ABGAN9 ANTOINE. 

BEKALnS. 

Hé bien, mon frère, vous le voyez. 

ANTOINE. 

Par ma foi , je n'aivais jamais cru cela. 
Mais voilà M. Auguste : mettez-vous vite 
comme vous étiez , et voyons de quelle ma- 
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nière il recevra votre mort. 

( Beralde Ta se caeher. ) 

Scène XL 

ARGANy faiMDt 1« mort, AUGUSTE 9 ANTOINE. 
ANTOINE. 

O ciell ahl fâcheuse aveaturel malheu- 
reuse journée I 

AUGUSTE* 

Qu'as-tu, Antoine? de quoi pleures-tu ? 

ANTOINE. 

Hélas! M. Auguste^ quel triste nouvelle! 

AUGUSTE. 

Quoi donc ? 

ANTOINE. 

M. votre père est mort. 

AUGUSTE 9 lerant les bras an cieL 

Mon père est mort! 

ANTOINE. 

Oui. Vous le voyez là; il vient de mourir 
tout-à-l'heure d'une faiblesse qui lui a pris. 

AUGUSTE y aux pieds de son père , et tenant ses genoux 

embrassés. 

O ciel! quelle infortune! quelle atteinte 
cruelle! Hélas! faut-il que je perde mon père, 
la seule chose qui me restait au monde, et 
encore, pour surcroit de malheur, je le perds 
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dans un monvent où il était irrité contre moi. 
Que deviendra i-je, malheureux que je suis ? 
et où trouver de la consolation I après une si 
grande perte? Pauvre papa, peut-être suis-je 
la cause de votre mort ? Pourquoi n'ai- je pas 
suivi vos avis ? Ah ! que je vous embrasse au 
moins pour la dernière fois. 

( H se jette sur le visage de son père.) 
ARGAN'9 Tembrassant. 

Ah! mon cher fils! 

AUGUSTE , effrayé et ncolant. 

Ahi! 

ARGAN. 

Viens, n'aie point peur, je ne suis pas 
mort. Va ^ tu es mon vrai sang, mon véritable 
fils; et je suis ravi d'avoir vu ton bon naturel. 
Venez , mon frère , venez partager ma joie 9 
et m'aider à mettre ordre à mes affaires. Si 
vous m'en croyez, nos deux maisons n'en 
feront qu'une, et nous établirons Auguste 
pour notre intendant. Vos conseils, votre 
conversation et vos soins me serviront plus 
que les médecins, et les remèdes : J'y renonce 
dès à présent et pour toujours. 

■ 

BERALDE. 

Je souscris de bon cœur à tout ce que vous 
désirez. Puissé-je contribuer à votre bonheur. 

riN DU MALADE IMAGINAIRE. 
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Mttfmn tmif^vt lut. 



PERSONNAGES. 



FAGOTIEf. 
MARTIN, son Frère. 
H. ROBERT, Toisîn. 
GÉRONTE Père, 
HIÊRONIME • Fils de GéfOiit^. 
DIAFOIRUS , apothicaire. 
LAFLÈCHE, intendant. 
LUCAS, nourricier. 
JACQUOT, valet. 
THIBAUD, paysan. 
JÇANIfOT, son Fil9, 






ACTE PREMIER. 



Le Ibé&tre représente une forêt. 

/ 

Scène I. 

FAGOTIN9 MARTIN. 
FAGOTIN. 

Non , je te dis que je n'en veux rien faire ; 
et que c'est à moi de parler et d'être le 
maître. 

MARTIN. 

Je te dis , moi , que je veux que tu vives 
à ma fantaisie , et que je ne me suis point 
associé avec toi pour souffrir toutes tes fre- 
daines. 

FAGOTIN. 

O! la grande fatigue que de n'être pas 
seul, et d'être obligé d'avoir chez soi un 
frère qui vous lutine sans cesse; et qu'Aris- 
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tote avait bien raison de dire qu'il suffit de 
mettre deux hommes ensemble pour que l'un 
donne de l'exercice à l'antre. 

MARTIN. 

Voyez un peu l'habile homme , avec son 
benêt d'Aristote 1 

FAGOTIN. 

Oui , habile homme. Trouve-moi un faiseur 
de fagots qui sache comme moi raisonner 
des choses ; qui ait servi six ans un fameux 
médecin, et qui ait su, dans son jeune âge^ 
tout son rudiment par cœur ? 

MARTIN. 

Peste du fou fieffé! 

FAGOTIN. 

Peste du vilain maroufle ! 

MARTIN. 

Que maudits soient l'heure et le jour où je 
m'engageai à demeurer avec toi ! 

FAGOTIN. 

Que maudit soil: le bec cornu de notaii^ 
qui me fit signer ma ruine! 

MARTIN. 

C'est bien à toi,vraiment,àte plaindre de 
cette affaire I Devrais-tu âtre un seul instant 
sans rendre grâce aa ciel de m'avoir trouvé 



pour le servir et prendre soin de tes en fans 
après la mort de ta femme? et étais-tu digne 
de la compagnie d'un homme comme moi? 

FAGOTIN. 

Il est vrai que tu me fis beaucoup d'hon--^ 
neur, et que mes affaires se sont bien réta- 
blies par ta bonne conduite. Hé! morbleu ! ne 

me fais pas parler là dessus; je dirais certaine 
chose. •.» 

MARTI ir. 

Quoi l que dirais-tu ? 

rAGOTIïT. 

Baste ! laîssons-là ce chapitre. H suiBt que 
nous savons ce que nous savons , et qu^ tçL 
fus bien heureux de me trouven 

MARTIN. 

Qu'appelles-tu bien hevreux de te trouver? 
Un homme qui me réduit à l'hôpital ; un dé- 
bauché , un traître , qui , après avoir dissipé 
son bien, me i^ange le peu d'effets qu^ j'ai 
apportés^.. 

FAGOTTlf. 

Tu en as menti ; j'en bob une partie. 

MARTIN. 

Qui me vend pièce à pièce tout ce que j'ai 
dans le logis.... 



ï 
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FAGOTIN. 

, C'est vivre de ménage^ 

MARTIN. 

Qui m'a ôté jusqu'au lit que j'avais.... 

FAGOTIN. 

Tu t'çn lèveras plus matiu. 

MARTIN. 

Enfin, qui ne laisse aucun meuble dans la 
maison.... 

FAGOTIlf. 

On n'en déménage que plus aisément. 

MARTIN. 

Et qui, du matin jusqu'au soir, ne fait 
que jouer et boire.... 

FAGOTIN. 

C'est pour ne point m^ecnuyer. 

MARTIN. 

Et que veux-tu, pendant ce temps-là, quç 
je fasse avec toute ta famille ? 

FAGOTIN. 

Tout ce qui te plair£^. 

MARTIN. 

J'ai quatre pauvres petits enfans. sur les 
bras. ^ 

FAGOTIN. 

Mets-les à terre. 
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MARTIN. 

Qui me demandent à toute heure du pain. 

FAGOTIN. 

Donné-leur le fouet. Qua^ad j'ai bien bu et 
bien mangé, j'entends que tout le monde soit 
soûl dans ma maison. • 

MARTIN. 

Et tu prétends, ivrogne, que le^ choses 
aillent toujours de même ? 

t PAGOTIN* 

Mon frère, allons tout doucement, s'il 
TOUS plaît. 

MARTIN. 

Que j'endure continuellement tes insolen- 
ces et tes débauches.... 

I 

ÏAGOTIN. 

Ne nous emportons point , mon frère. 

MARTIN. 

Et que je ne sache pas trouver le moyen 
de te ranger à ton devoir? 

FAGOTIN. 

Mon frère, vous savez que je n'ai pas Tame 
endurante, et que j'ai le bras assez fort. 

MARTIN. 

Je me moque de tes menaces. 
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FAGOTItf. 

Mon petit frère ^ mon chou y voU'e peau 
vous démange à votre ordinaire. 

MARTIir. 

Je té montrerai bien que je ne te crains 
nullement. 

FAGOTIN. 

Mon aimable petit frère y je vous frotterai 
les oreilles. 

MA&TIir. 

Ivrogne que tu es! 

FAGOTIir. ' 

Je vous battrai. 

I 

HAETtir. 

Sac à vin! I 

FAGOTIN. 

Je vous rosserai. 

MARTIN. 

Infâme ! 

FAGOTIN. 

Je vous étrillerai. ^ j 

MARTIN. 

Traître î insolent ! trompeur ! lâche ! pen- 
dard! bélître! fripon! maraud!.... 

FAGOTIN. ! 

Ah ! vous en voulez donc ? 

( n prend on bitoo , et Ut son fi^e. ) 
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MAETIHy criant. 

Ah , ah ^ ah 9 aht 

PA60TIV. 

Toilà le vrai moyen de vous apaiser. 

Scène H. 

FAGOTUN , MARTIN , M. ROBERT. 
M. ROBERT. 

Holà , holà , holà ! Fi ! Qu'est-ce ci ? Quelle 
infamie ! Pe$^te soit le coqqin de Jsaltre ainsi 
6on frère! 

MARTIN , à M. Bobert. 

Et je veux qu'il me batte , moi. 

M. ROBERT. 

r 

J'y consens de tout mon cœur. 

MARTIir. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

M. ROBERT. 

J'ai tort. 

MARTIN. 

£st-ce là votre affaire ? 

M. ROBERT. 

Vous avez raison. 

MARTIN. 

Voyez un peu cet impertinent qui veut 



88 LE MÉDECIir 

empêcher deux frères de se battre? Est-ce 
que cela n'a pas été de tout temps? 

H. EOBE&T. 

Je me ré^acte. 

MARTIN. 

Qu'avez- VOUS à voir là dessus ? 

M. ROBERT. 

Rien. 

MARTIlf. 

Est-ce à vous d'v mettre le nez ? 

M. ROBERT. 

Non. 

MARTI N. 

Mêlez-vous de vos affaires. 

M. ROBERT. 

Je ne dis plus mot. 

MARTIN. 

Il me plaît d'être battu, et ce n'est pas à 
vos dépens. 

M. ROBERT. 

D'accord , il est vrai. 

MARTIN. 

Et vous êtes un sot de venir vous fourrer 
où vous n'avez que faire. 

(Il donne une poussée k M. Robert.) 
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M. BOBEET, à Fagotin. 

Compère 9 je vous demande pardon de tout 
mon cœur. Faîtes ; rossez , battez comme il 
faut votre frère ; je vous aiderai même , si 
vous le voulez. 

FAGOTIN. . 

Il ne me plaît pas à moi. 

M. BOBEBT. . 

Ah ! c'est line autre chose. 

FAGOTIN. 

Je veux le battre 9 si je. le veux; et ne le 
veux pas battre « si je ne le veux pas. 

M. &OBEBT. 

Fort bien. 

FAOOTIN. 

C'est mon frère , et non pas le vôtre. 

Hi ROBERT. 

Sans doute. 

FAGOTIN. 

Vous n'avez rien à me commander. 

H. ROBERT. 

D'accord. 

FAGOTIN. 

Je n'ai que faire de votre aide. 

M. ROBERT. 

Très- volontiers. 
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FAGOTIlf. 

Vous êtes un impertinent de vous ingérer 
dans les affaires d'autrui. Apprenez que Cicé- 
ron dit qn^entrt l'arbre et le doigt il ne faut 
point mettre Vecorce, 

( II bat et cEasse M. Robert.) 

< 

Scène IH. 

FAGOTIN, MABTIN. 

Oh ça , faisons la paix nous d«ux. Touche là. 

MARTIK. • 

Oui , après m'avoir ainsi battu! 

PAGOTIir. 

Cela n'est rien. Touche. 

MABTIir. 

Je ne veux pas. 

FAGOTIN. 

Mon petit frère. 

MARTIN. 

Non. 

FAGOTIN. 

Allons , te dis-je. 

MARTIN. 

Je n'en ferai rien. 
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FAGOTIX. 

Tiens, viens 9 viens donc. 

MARTIN. 

Non, je veuK être en colère, moi. 

PAGOTIN. 

Fi! c'est une bagatelle. Allons. 

MARTIN. 

Laisse-moi , là. 

PAGOTIN. 

Touche, te dis-je. 

MARTIN. 

Ta m'as trop maltraité. 

FAGOTIN. 

Hé bien I va , JQ te demande pardon ; mets 
là ta main. 

MARTIN. 

Je te le 'pardonne; (bas, à part.) maif tu 
me le payeras , coquin. 

PAGOTIN. 

Tu est fou de prendre garde à cela. Ce sont 
petites choses qui de temps en temps sont 
nécessaires dans l'amitié ; et quelques tapes 
entre frères ne font que ragaillardir Taffec- 
tion. Va , je m'en vais au bois, et je te promets 
aujourd'hui plus d'un cent de fagots. Aie bien 
soin des en fans. 
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Scèoe IV. 

MARTIN. 

Va , quelque mine que je fasse , je n'ou- 
blierai pas mon ressentiment; et je brûle en 
moi-même de trouver les moyens de te punir 
des coups que tu m'as donnés. 

Je sais bien que je pourrais l'abandonner 
à son sort avec ses en fans; mais c'est une pu- 
nition qui ne su ferait pas à mon ressen- 
timent ; je veux une vengeance qui se fasse 
un peu mieux sentir , et ce ne serait pas con- 
tentement pour l'injure que j'ai reçue. 

Scène V. 

LâFLÈCHE, LUCAS, MARTUV. 
LUCAS. 

Parguenne I j'avons pris là tous deux une 
gueble de commission; et je ne sais pas, moi, 
ce que je pensons attraper. 

Que veux-tu, mon pauvre nourricier? il 
faut bien obéir à Monsieur ; et puis nous 
avons intérêt l'un et l'autre à la santé de son 
fils y notre jeune maître ; car si une fois il 
venait à guérir , il s'en retournerait au col- 
lège et nous débarrasserait du soin de le 
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servir ; et de toutes les gronderies qu'il nous 
attire de la part de son père. 

MARTIN , se croyant seul. 

Ne puis-je pas trouver quelque invention 
pour me venger ? 

LUCAS y iiUfliche. 

Mais quelle fantaisie s'est~i boutée là dans 
la téte^ puisque les médechis y avont tous 
pardu lieu latin ? 

LAPLÂCHE , à LaçM, 

On trouve quelque fois, à force de chercher, 
ce qu'on ne trouve pas d'abord. 

MARTIN se croyant senl. 

Oui y il faut que je m'en venge à quelque 
prix que ce soit. Ces coups de bâton me re- 
viennent au cœur; je ne saurais les digérer ; 
et... (Heurtant Laflèche et Lucas.) Ah! Mes- 
sieurs I je vous demande pardon; je ne vous 
voyais pas, et je cherchais dans ma tête quel- 
que chose qui m'embarrasse. 

LAFLiCBE. 

Chacun a ses soins dans le monde , et nous 
cherchons aussi quelque chose que nous vou- 
drions bien trouver. 

MARTIN. 

Serait-ce quelque chose où je puisse vous 
aider? 
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LAFLÈCHE. 

Cela se pourrait* Nous tâchons de ten» 
contrer quelque habile homme, quelque mé- 
decin particulier, qui pût donner du soula- 
gement au fils de notre maître , attaqué d'une 
maladie qui lui a ôté tout d'un coup l'usage 
delà langue. Plusieurs médecins ont employé 
après lui toute leur science: mais on trouve 
parfois des gens avec des secrets admirables^ 
de certains remèdes extraordinaires, qui font» 
le plus souvent, ce que les autresn'ont su faire; 
et c'est là ce que nous cherchons. 

Ah! que le ciel m'inspire une admirable 
invention pour me venger de mon pendard. 
(Haut.) Vous ne pouviez jamais vous mieux 
adresser pour rencontrer ce que vous cher- 
chez ; et nous avons un homme , le plus mer- 
veilleux homme du monde pour guérir les 
maladies désespérées. 

LAFLÈCHE. 

Hé! de grâce, où pouvons-nous le ren- 
contrer ? 

MARTIN. 

Vous le trouverez maintenant vers ce taillis 
que voilà , qui s'occupe à couper du bois. 

LUCAS. 

Un médechi que coupe de bois! 
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LAPLÈGltB. 

Qui s'amuse à cueillir des siiiiples, Toulez- 
Tous dire ? 

MARTIN. 

Non, c'est un homme extraordinaire qui 
se plaît à cela , fantasque, bizarre, quinteux, 
et que vous ne prendriez jamais pour ce qu'il 
est. Il Tayétu d'une façon extravagante, af- 
fecte quelquefois de paraître ignorant , et ne 
fuit rien tant, tous les jours, que d'exercer 
le merveilleux talent qu'il a reçu du ciel pour 
la médecine. 

LAFLiCHE. 

C'est une chose admirable , que tous les 
grands hommes ont toujours du caprice , et 
quelques petits grains de folie mêlés à leur 
science. 

VA&TIN. 

La folie de celui-ci est plus grande qu'on 
ne peut croire , car elle va jusqu'à vouloir 
être battu pour demeurer d'accord de sa 
capacité; ot je vous donne avis que vous n'en 
viendrez point à bout, qu'il n'avouera jamais 
qu'il est médecin ^ s'il se le met en fantaisie, 
à moins que vous ne preniez chacun un bâton, 
et ne le réduisiez , à force de coups , à vous 
confesser à la fin ce qu'il vous cachera d'a- 
bord. C'est ainsi que nous en usons quand 
nous avons besoin de lui. 



liAFLÈCHE. 

Voilà une étrange folie ! 

MARTIN. 

Il est vrai; mais après cela, vous verrez 
qu'il fait des merveilles. 

LAFLBGHF. 

Comment s'appelle-t-il ? 

MA&TIir. 

Il s'appelle Fagotin. Mais c'est un homme 
qui est aisé à connaître : il a la barbe noire, 
un gilet jaune avec un habit vert. 

LUCAS. 

Un habit jaune et vart! c'est donc le mé- 
dechi des parroquets? 

LAFLiCHE. 

Mais est-il bien vrai qu'il soit aussi habile 
que vous le dites? 

acA&Tilr. 

Comment I c'est un homme qui fait des 
miracles. Il y a six mois qu'une femme fut 
abandonnée de tous les autres médecins ; on 
la tenait pour morte il y avait déjà six heures, 
et l'on se disposait à l'enterrer , lorsqu'on y 
fit venir de force l'homme dont nous parlons. 
Il lui mit, l'ayant vue, un goutte de je ne sais 
quoi dans la bouche , et dans le même instant, 
elle se leva de son lit , et se mit aussitôt à se 



^ \ 
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promener dans sa chambre comme si de rien 



n'eûl été. 



LUCAS f arec admiration. 

Ah! 



LAFLECHE. 

Il fallait que ce fût quelque goutte d'or 
potable. 

• MARTIN. 

Gela pourrait bien être. Il n'y a pas trois 
semaines encore qu'un jeune enfant de 12 ans 
tomba du haut du clocher en bas ^ et se brisa 
sur le pavé la tète, les bras et les jambes. On 
n'y eut pas plus tôt amené notre homme^ qu'il 
le frotta d'un certain onguent qu'il sait faire , 
et l'enfant aussitôt se leva sur ses pieds , et 
courut jouer à la fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

LAFLEGfiE. 

Il faut que cet homme-là ait la médecine 
universelle. 

lURTIir. 

Qui en doute ? 

LUCAS. 

Tétigué! v'ià justement l'homme qui nous 
faut.Allons vite le charcher. 

3. 
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LAPLÂCRE. 

Nous vous remercions du plaisir que vous 
nous faites. 

maIbltin. 

Mais souvenez-vous au moins de l'aver- 
tissement que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Hé! morguîenne, laissez-nous faire; si ne 
tient qu'à battre, la vache est z'a nous. 

LAFLÈGHE. 

Nous sommes bien heureux d*avoir fait 
cette rencontre. J'en conçois pour moi la 
meilleure espérance du monde. 

Scène VI. 

FAGOTIN 9 LAFliCHE , LUCAS , daos le fond da thâitre. 

FA60TIN y chanUnt. 

La y la , la , la. 

LAFLÈGHE. 

J'entends quelqu'un qui chante , et qui 
coupe du bois. 

FAGOTIN^ entrant une bouteille à le main. 

La y la 9 la, la. Ma foi , c'est assez travailler 
pour boire un coup. Prenons un peu haleine. 
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(Après avoir bu. ) Voilà du bois qui est salé 
comme tous les diables. 

( n chante : ) 

Qa*ils sont doux , 
Bouteille jolie , 

Qu'ils sont doux 
Tos petits glougloux! 
Hais mon sort ferait bien des jaloux 
Si TOUS étiez toujours remplie. 

Ah» ah, ah! bouteille. » m» mie! 

Pourquoi (bis.) vous videz-vous? (Bis.) 

Allons, morbleu! il ne faut point engendrer 
de mélancolie. 

LAFLÀCHE^ bat ftà Lacas. 

Le Toilà lui-même. 

LUCAS, bas»àLalUehe. 

Je pense que vous dites vrai^ etque j'avons 
bouté le nez dessus. 

LAFLiCHZ. 

Voyons de près. 

rAGOTIN, embrassant M bootoiUa. 

Ah| petite friponne! 'que je t'aime! mon 
petit bouchon I (Il chante.) 

( Aperoevanl Laflècbe et Lacas «jai l'examinent , il baisse la voix •) 
Mais mon sort ferait bien des jaloux 
Si. .«• 
( Voyant qu'on rexamine «le plas prte. ) 

Que diable! à qui en Teulent ces gens-là? 
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LAFLiCHE 9 à Lucas. 

C'est lui assurément. 

LUCAS , à Laflèche. 

Le y'ià tout craché comme on nous la dé- 
figuré. (Fagotin pose sa bouteille à terre , et 
Laflèche se baissant pour saluer, comme ii 
croit que c'est à dessein de la prendre , il la 
met de l'autre côté. Lucas faisant le même 
salut que Laflèche , Fagotin reprend sa bou- 
teille et la serre contre son estomac.) 

FAGOTIN , à pan. 

Ils se consultent en me regardant. Quelle 
dessein auraient- ils ? 

LAFLlàCHE. 

N'est-ce pas vous qui vous appelés Fa- 
gotin? 

FAGOTIK. 

Hé quoi? 

LAFLÈCHE. 

Je vous demande si ce n'est pas vous qui 
vous nommez Fagotin? 

FAGOTIir , se tonrnaut ren Laflècbe pals rers Luow. 

Oui et non , selon ce que vous lui voulez. 

LAFLÈCHE. 

Nous ne voulons que lui faire toutes les 
civilités que nous pourrons. 
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PAOOTINi 

£n ce cas là^. c'est moi^iii me Domme Fa- 
gotin« 

liAr^icBs. 

Monsieur, nous sommes [ravis de vous 
voir. On nous a adressés à vous pour ce que 
nous cherchons, et nous venons implorer 
votre aide, dont* nous avons besoin. 

KAGOTIN^ 

SI c'est quelque chose, Messieurs, qui dé- 
pende de mon petit négoce , je suis tout prêt 
à vous rendre service. 

Monsieur, c'est trop de grâce que vous- 
nous faites. Mais couvrez- vous, s'il vous plait;. 
le soleil pomTatt vous incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu, boutez dessus; 

FAGOTIlf , I gart. 

Voici des gens bien pleins de cérémonies. 
(11 se couvre.) 

LAFLÈCHE. 

Monsieur, il ne faut pas trouver étrxmgO' 
que nous venions à vous ; les habiles gens 
sont toujours recherchés; et nous sommes 
instruits de votre qapatité. 



** 
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VAGOTIir. 

Il est vrai 9 Monsieur^ que je suis le pre- 
mier homme du monde pour (aire des fagots» 

Ah! Monsieur. 

PAGOTIir. 

Je n'y épargne aucune chose , e.t les l^is 
d*une façon qu'il n'y a rien à dire, 

LAFLicHE. 

Monsieur, ce n'est pas cela dont il est 
question. 

fÀgotin. 

Mais aussi je les vends 110 sous le cent^ 

L4FLÀCHE. 

Ne parlons point de ceila y s'il vous plaît. 

FA&OTIir. 

Je vous promets que je ne saurais les don- 
ner à moins. 

LAFLiCHE. 

Monsieur ^ nous savons les choses. 

VAGOTIN. 

Si vous savez les choses , vous savez que 
je les vends cela. 

LAFLÂGHE. 

I^onsieuTi c'est ce moquer que-v^ 
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FAGOTIN. 

Je ne me moque point; je n*eii puU rien 
raluittre. 

parlons d'autre façon , de grâce. 

VîAGOTIIT. 

Vous en pouvez trouver autre part à moins : 
il y a fagots et fagots; mais pour ceux que je 
fais... 

LAFLÂGHE. 

Hé! Monsieur 9 laissons là ce discours. 

VAGOTIir. 

Je vous jure que vous ne les auriez, s'il 
sen fallait d*un double sous. 

LAFLiCHB. 

Hé! fi! 

FAGOTIN. 

Non , en conscience; vous les payerez cela. 
Je vous parle sincèrement , et ne suis pas 
homme à surfaire. 

LAFLiCHE. 

Faut-il, Monsieur, qu'une personne comme 
vous s*amuse à ces grossières feintes^ s'a- 
baisse à parler de la sorte ! un homme si sa- 
vant , un fameux médecin comme vous êtes, 
veuille se déguiser' aux yeux du monde , et 
tenir enterrés les beaux talens qu^l a l 
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FAOOTIir, à part. 

Il est fou. 

LAFLiCHE. 

De grâce , ne dissimulez point avec nous. 

FAGOTlir. • 

Comrnent ? 

LUCAS. 

Tout ce tripotage ne sart de rian ; j'en sa-- 
* vons cen que j'en savons. j 

FAGOTIN. 

Quoi donc ? que me voulez-vous dire ? pour 
qui me prenez- vous ? 

LAFLiCHE. 

Pour ce que vous êtes , pour un grand mé- 
decin. 

FAGOTIV. 

Médecin vous-même ! je ne le suis point , 
et ne l'ai jamais été. 

LAFLÈCHE) ba«. 

Voilà sa folie qui le tient. (Haut.) Mon- 
sieur, ne veuillez point nier lés choses da- 
vantage , et n'en venons point à de fâcheuses 
extrémités. 

FAGOTIB. 

A quoi donc»? 



.» I 
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LAFLÀCHE. 

A de certaines choses dont nous serions 
fâchés. 

FA60TIN. 

Parbleu! venez-en [^à tout ce qui vous 
plaira. Je ne suis point médecin, et je ne sais 
ce que vous me voulez dire. 

LAFLÂCHE} baa. 

Je vois bien qu'il faut se servir du remèdi'. 
(Haut.) Monsieur, encore un coup, je vous 
prie d'avouer ce que vous êtes. 

LUCAS. 

• Bel téliguéi ne lantiponnez point davan 
tage , et confessez à la franquette que v'z'étes 
médecbi. 

FAGOTIir. 

J'enrage ï 

LAFLÂGBS. 

A quoi bon nier ce qu'on sait? 

LUCAS. 

Pourquoi toutes ces fraimes~là ? Et à quoi 
est-ce que çà vous sart? 

FAGOTIN. 

Messieurs^ en deux mots autant qu'en deux 
mille, je vous db que je ne suis point mé- 
decin. 

I/AFLÂCHE. 

Vous n'êtes pas médecin ? 
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FAGOTIV. 
NOD. 

LUCAS. 

y*ii'étes pas médechi ? 

FAGOTIN. 

Non, vous dis- je. 

LAFLÀGHE. 

Puisque vpus le voulez, il faut bien s'y 
résoudre. 

( lit prenof nt on bAton et le frappent.) 
FAGOTIN. 

Ah, ah, ahl Messieurs, je suis tout ce qu'il 
vous plaira. 

LAFLiCHE. 

Pourquoi, Monsieur, nous obliger à cette 
violence ? 

LUCAS. 

Pourquoi nous bailler la peine de vous 
battre ? 

LAFLÈGRE. 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets 
du monde. 

LUCAS. 

Par ma figue! j'en sis fâché, franchement, 

FAGQTlir. 

Que diable est ceci , Messieurs P Dç grâce , 
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est-ce pour rire , ou si tous deux tous extra- 
vaguez , de vouloir que je sois médecin ? 

Quoi ! vous ne vous rendez pa^ encore , et 
vous vous défendez d'être médecin ? 

TLGOTIJX, 

Que le diable se pende si je le suis ! 

LUCAS. 

I n'est pas vrai que v'sayez médechi I 

FAGOTIN. 

Non , la peste m'étoufïe ! (Ils recommen- 
cent à le battre.) Ah, ah, ah ! Messieurs, puis- 
que vous le voulez, je suis médecin , apothi- 
caire encore , si vous le trouvez bon. J'aime 
mieux consentir à tout que de me faire 
assommer. 

LAFLBCHE. 

Ah ! voilà qui va bien ; Monsieur , je suis 
ravi de vous voir raisonnable. 

LUCAS. 

Vous me boutez la joie z'au cœur, quand je 
v' zentendons parler comme çà. 

LAFLiCHS. 

Je vQus demande pardon de toute mon 
ame. 

LUCAS. 

Je vous demandons excuse de la libarté 
que j'avons prise. 



,;< 



■mit , et seimts-je ileremi mé^ 



wmt Boaticr ce qne tous êtes ,1 
^■macBt qoe <rwis serez sati 

llûs,liDD&teiir, diies-nioi, 
pe»~twit pomt t-oiis-iDéme j 
jwrf que je sois oièdecîn ? i 



Diable si je le urais .' ,, 

froraent! toi» êtes le plnsll 
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LtTCAS. 

Un médechi qu'a guari je ne sais combien 
de maladies. 



Tudieul 



FAGOTIN. 



laflâcThe. 



Une femme était tenue pour morte il y 
avait 6 heures; elle était prête à ensevelir, 
lorsqu'avec une goutte de quelque chose 
vous la fîtes revenir et marcher d'abord par 
la chambre. 

FAGOTIN. 

Peslel 

LUCAS. 

Un petit garçon de douze ans se laîssit choir 
du haut d'un clocher ; de quoi il eut la tète 9 
les jambes et les bras cassés ; et vous, avec je 
ne sais quel onguent, vous fîtes qu'aussitôt il 
se relevit sur ses pieds , et s'en fut jouer à la 
fossette. 

FAGOTIN. 

Diantre ! 

LAFLÀGHE. 

Enfin , Monsieur , vous aurez contentement 
avec nous , et vous gagnerez ce que vous vou- 
drez, en vous laissant conduire où nous pré- 
tendons vous mener. 

4 
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FAGOTIir. 

Je gagnerai ce que je voudrai? 

LAFLÈCHE. 

Oui. 

FAGOTIN. 

Âhl je suis médecin, sans contredit. Je l'a- 
vais oublié; mais je m*en ressouviens. De quoi 
est -il question? Où faut-il se transporter ? 

LAFLÉCHE. 

Nous vous conduirons. Il est question 
d'aller voir un petit jeime homme qui a perdu 
la parole. 

FAGOTIN. 

Ma foi) je ne Tai pas trouvée. 

FAGOTIN 9 à Lacas. 

Il aime à rire. ( A Fagotin. } Allons , 
Monsieur. 

FAGOTIN. 

Sans une robe de médecin? 

LAFLÈCHE. 

Nous en emprunterons une. 

FAGOTIN 9 présenUnt sa boateiUe à Laflèche. 

Tenez cela 9 vous : voilà où je mets mes 
potions. ( Se tournant vers Lucas 9 et cra- 
chant.) Vous, marchez làdessus^ par ordon- 
nance du médecin. 
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LUCAS. 

Palsanguenne ! v*Ià z'un médechi qui me 
me plaît. Je pense qui réussira, car il est 
boffon. 



FIN DU PfiEMIER ACTE. 
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ACTE II. 



L« théâtre réprésente nne chambre de la maison de Géronte. 

Scène I. 

GÉBONTE 5 LAFLÈCHE , LUCAS , JACQUOT. 

LAFLÈGHE. 

Oui, Monsieur, je crois que vous serez 
satisfait ; et nous vous avons amené le plus 
grand médecin du monde. 

LUCAS. 

Oh! morgue, il faut tirer Téchelle après 
ceti-là : tous les autres ne li appondraient 
pas au talon. 



LAFLÈCHE. 



Cest un homme qui a fait des cures mer- 
veilleuses. 

LUCAS. 

Qui a guari des gens qu'étiant mots. 

LAFLÈCHE. 

Il est un peu capricieux, comme je vous 
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l'ai dit ; et parfois il a des momens où son 
esprit s'échappe et ne paraît pas ce qu'il est. 

LUCAS. 

Oui, il aime à bofonner, et Tan dirait par- 
fois qu'il a queuque petit coup de hache à 
la tête. 

LAFLiCHE. 

Mais , dans le fond , il est toute science ; et 
^ bien souvent il dit des choses tout*à-fait re- 
levées. 

LUCAS. 

Quand i s'y boute , i parle tout fin drait 
comme s'il lisait dans un livre. 

LAFLÉGHE. 

Sa réputation s'est déjà répandue ici, et 
tout le monde vient à lui. 

GIÉRONTE. 

Je meurs d'envie de le voir : faites- le-moi 
vite venir. 

LAFLicHE. 

Je vais le chercher. 

Scène H. 

GÉRONTE , LUCAS , XACQUOT. 
LUCAS. 

Par ma figue , Monsieu , ceti-ci fera juste- 
inent ce qu'ant fait les autres. Je pense qr 
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ce sera queussi-queumi ; et la meilleure mé- 
deçaine que l'an pourrait bailler à votre fils, 
serait quatre à cinq mois de vocances à la 
campagne. 

GÉRONTE. 

Ouais ? M. Jacquot , vous vous mêlez de 
bien des choses ! 

LUCAS. 

Taisez- vous, not' Jacquot; ce n'est pas à 
vous à bouter vot' nez là dessus. 

JACQUOT. 

Je vous dis et vous douze que tous ces mé- 
decins n'y feront rian que de Tiau claire; 
que votre fils a besoin d'autre chose que de 
ribarbe et de séné, et qu'un peu de récria- 
tion est un emplâtre qui guarit tous les maux 
des jeunes garçons. 

GERONTE. 

Est-il maintenant en état d'en prendre, 
étant affligé comme il est ? et n*a-t-il pas re- 
fusé d'aller à la campagne au commencement 
des vacances ? 

JACQUOT. 

Oui ; mais ces jours passés vous vouliez le ren- 
voyer aux études , et j'ai toujours ouï dire que 
contentement passe science. Les pères et mères 
qui ont de quoi , ont cette maudite coutume 
d'envoyer leurs en fans bien loin aux écoles; 
et le compère Piarre a voulu mettre à l'école 
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sa fille Sîmonette , qui n'y voulait pas y aller, 
et v'ià que la pauvre criature s'en est reve- 
nue jaune comme eun coing, et n'a point 
profité tout depuis ce temps-là. C'est un bel 
exemple pour vous , Monsieur. On n'a que 
son plaisir en ce monde ; et il vaudrait mieux 
laisser passer à votre fils une jeunesse agria- 
h\e, que tant le tarabuster à force d'étude et 
de science. 

GÉRONTÏ. 

Peste I M. Jacquot, comme vous dégoisez. 
Taisez- vous , je vous prie , vous prenez trop 
de soin. 

LUCAS), frappwoi, à chaque phrase cyi'ildit, «nrrépaal« de 

Géronte. , 

Morgue I tais- toi ; t'es un impertinent. 
Monsieu n'a que faire de tes discours; il 
sait ce qu'il a à faire. Méle-toi d'arranger ton 
jardin , sans tant faire le raisonneur. Monsieu 
est le père de son fils ; il est bon et sage pour 
savoir ce qu'il lui faut. 

GÉROKTE. 

Tout douxl Oh! tout doux. 

LUCAS y frappant encore sar l'iépaale de Géronte* 

Monsieu , je veux un peu le mortifier, et H 
apprendre le respect qu'il vous doit. ( A Jac- 
quot. ) Allons 9 sors d'ici. 

(Jacqaot t'en ▼*.) 
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GéaONTE. 

Oiii; mais ces gestes ne sont pas nécessaires. 

Scène III . 

GÉROMTE, FÂGOTIN, LAFLECHE , LUCAS. 
LAFLÈCHE. 

Monsieur, préparez-vous. Voici votre mé" 
decin qui entre. 

GiaONTE , à Fagotin. 

Monsieur, je suis ravi de vous voir chez 
moi , et nous avons grand besoin de vûus. 

FAOOTIN^ en robe de médecin, et nn chapeau des 
« plus pointas. 

Eippocrate dit.... que nous nous couvrions 
tous deux. 

ainoiYTiï, 

Eippocrate dit cela ? 

FAGOTIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans quel chapitre, s'il vous plaît. 

FAGOTIK. 

Dans son chapitre... des chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque Hippocrate dit cela, il faut le faire. 
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FAGOTIK. 

M. le médecin , ayant appris les merveil- 
leuses choses... 

Â qui parlez-vous , ip grâce ? 

FAGOTIN. 

A vous. 

GÉROKTE. 

Je ne suis pas médecin. 

FAGOTIN. 

Vous n'êtes pas médecin ? 

GEJtOHTE. 

Non , vraiment. 

FAGOTIN. 

Tout de bon ? 

GERONTE. 

Tout de bon. 

FAGOTlK f prend un bâton, et frappe Géronte qui crie. 

( Ah , ah , ah I 

FAGOTIN. 

Vous êtes médecin à présent; je n'ai jamais 
eu d'autres licences. 

GÉRONTE , à Laflèche. 

Quel diable d'homme m'avez-vous amené-là? 

LAFLÈCHE. 

Je VOUS ai bien dit que c'était un médecin 
goguenard. 



lis LE MÉDECIZf 

GÉAONTE. 

Oui; mais je l'enverrai promener avec ses 
goguenarderies. 

LUCAS. 

Ne prenez pas garde à ça, Monsieu; ce 
n*est que pour rire. 

GÉAOKTE. 

Cette raillerie ne me plaît pas, à moi. 

FAGOTIN. 

Monsieur , je vous demande pardon de la 
liberté que j'ai prise. 

GÉ&ONTX. 

Monsieur ^ je suis votre serviteur. 

FAGOTIV. 

Je suis fâché.... 

GERONTE. 

Cela n'est rien. 

FAGOTIN. 

Des coups de bâton.... 

GEBONTE. 

Il n'y a pas de mal. 

FAGOTIK» 

Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 

GÉRONTE. 

Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai 
un fils qui est tombé dans une étrange maladie. 
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FAGOTIN. 

Je suis ravi , Monsieur , que votre fils ai ^ 
besoin de moi ; et je souhaiterais que vous en 
eussiez besoin aussi , vous, et toute votre fa- 
mille , pour vous témoigner Tenvieque j'ai de 
vous servir. 

GÉRONTE. 

Je vous suis obligé de ces sentimens. 

VAGOTIl?» 

Je vous assure que c'est du meilleur de 
mou ame que je vous parle. 

G^RONTE. 

C'est trop d'honneur que vous me faites, 

FAGOTIN. 

'Comment s'appelle votre fils? 
Hiéronime. 

FAGOTIIf. 

Hiéronime. Ah! le beau nom à médicament 
tei\ Hiéronime! 

GÉRONTE. 

Monsieur, tout- à- l'heure on va voujv 
l'amener. Laflèche , allez le chercher. 

FAGOTIN. 

Je l'attends avec toute la médecine^ 

GERONTE. 

Où est-elle? 
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FAGOTIK , mounnt «m front 

Là dedans. 

oison TB. 
Fort bien. 

Scène IV. 
eÉioirra , fagotin , lccas , «éhonimb , 

mUBB par Laflhk* a Lnni. 
FAGOTl». 

Est-ce là le malade ? 

aiBONTB. 

Oui. C'est moD fils unique; et j'aurais tous 
les regrets du monde s'il venait à mourir. 



CtBONTE. 

Allons, un siège. 
Wà-aoTiv , 



I 



Vuilà un petit malade qui n'est pas tant 
dégoûté, et qui ne s'accommoderait pas mal 
d'un mois de vacances. Toutes ces leçons et 
ces études nuisent à la santé, et ruinent le 
tempérament des jeunes gens. Il ne leur fau- 
drait que du bon temps, si l'on veut qu'ils se 



drait que du bon temps, si Ion veut qu ils se 
portent bien. De bonnes parties de chasse et 
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de pèche, pendant dis mois de Tannée , sur 
deux mois seulement de classes et de casse- 
tête ; et c'en est mcme trop. 

GÉRONTE. 

Vous l'avez fait rire , Monsieur. 

FAGOTIN. 

Tant mieux. Lorsque le médecin fait rire le 
malade, c'est le meilleur signe du monde. 
(A Hiéronime. ) Hé bien ! de quoi est-il ques- 
tion ? qu'avez- vous ? quel est le mal que vous 
sentez ? 

HIERONIME , portant la main à sa tête, à sa boach« et à son 

menton. 

Han 9 hi 9 hon , han. 

FAGOTIN. 

Que dites- vous ? 

HIERONIME 9 continuant les mêmes gestes- 

Han , hi , hon , han ^ hi , hon. 

FAGOTIN. 

Quoi? 

HIERONIME. 

Han f hi , hon. 

FAGOTIN, le contrefaisant. 

Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous en- 
tends point. Quel diable de langage est-ce là ? 

GÉRONTE. 

Monsieur , c'est là sa maladie. Il est de- 
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venu rouet , sans que jusqu'ici on ait pu en 
savoir la cause ; et c'est un accident qui nous 
empêche de le renvoyer au collège. 

FAGOTIir. 

Et quel mal y aurait-il qu'il ne puisse pas 
retourner au collège? 

GEEOirTE. 

Enfin , Monsieur , nous craignons pour sa 
vie , et nous vous prions d'employer tous vos 
soins pour le soulager de son mal. 

FAGOTIir. 

Ah ! ne vous mettez pas en peine. Dites- 
moi un peu : ce mal l'oppresse-t-il beaucoup? 

GÉROKTE. 

Oui, Monsieur. 

FAGOTIir. 

Tant mieux. Sent-il de grandes douleurs ? 

GERONTE. 

Fort grandes. 

FAGOTIN. 

c'est fort bien fait. Va-t-il oà vous savez ? 

GléaONTE. 

Oui.* 

FAGOTIK. 

Copieusement? 
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GÉRONTE. 

Je n'entends rien à cela. 

FAGOTIN. 

La matière est- elle louable ? 

GÉRONTE. 

Je ne me connais pas à ces choses. 

FAGOTIK 9 à Hiéronime. 

Donnez-moi votre bras.... Voilà un pouls 
qui marque que votre fils est muet. 

GÉRONTE. 

Oui, Monsieur, c'est là son mal. Vous 
l'avez trouvé tout du premier coup. 

FAGOTIN. 

Halba! 

LUCAS. 

Voyez UQ peu comme il a trouvé sa maladie! 

FAGOTIW. 

Nous autres grands médecins, nous con- 
naissons d'abord les choses. Un ignorant au- 
rait été embarrassé , et vous eût été dire : 
c'est ceci , c'est cela ; mais moi, je touche au 
but du premier coup , et je vous apprends 
que votre fils est muet. 

GÉROKTE. 

Oui; mais je voudrais bien que vous me 
.puissiez dire d'où cela vient. 
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FAGOTIN. 

Il n*est rien de plus aisé ; cela vient de ce 
qu'il a perdu la parole. 

GÉEOITTE. 

Mais la cause, s'il vous plaît, qui fait qu'il 
a^ perdu la parole ? 

FAGOT [N. 

Tous DOS meilleurs auteurs vous diront que 
c'est Tempéchement de Faction de sa langue. 

OÉRONTE. 

Mais encore, vos sentimens sur cet empé- 
chemenf de l'action de sa langue ? 

FAGOTIN. 

Aristote, là dessus,dit... de fort belles choses. 

GÉ&ONTE. 

Je le crois. 

FAGOTIN. 

Âh! c'était un grand homme. 

GEEONTE. 

Sans doute. 

FAGOTIN. 

Grand homme tout-à-fait ; un homme qui 
était (levant le bras, et montant depuis le 
coude ) plus grand que moi de tout cela. Pour 
revenir donc à notre raisonnement, je tiens 
que cet empêchement de l'action de sa langue 
est causée par certaines humeiu^, qu'entre 
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noas autres savans, nous appelons humeurs 
peccantes»,,peccantes„. c'est-à-dire.. . humeurs 
peccaïUes; d'autant que les vapeurs, for- 
mées par les exhalaisons des inHuenccs qui 
s'élèvent dans la région des maladies^ ve- 
nant... pour ainsi dire... à... Entendez-vous 
le latin ? 

GÉRONTE. 

En aucune façon. 

FAGOTIN , se levant brusquement. 

Vous n'entendez pas le latin ? 

GÉRONTE. 

Non. 

7AG0TIN 9 avec emphase. 

Cabricias arci thuram , catalamus , singula- 
riter, nominativo; haec musa^ la muse; bonus, 
bona, bonnm. Deus sanctus? est ne oratio la- 
tinas? Etiam. Qui. Quare? Pourquoi. Quia 
substantivo , et adjectivum , concordat in 
generi 9 numerum , et casus. 

GÉRONTE. 

Ah ! que n'ai-je étudié I 

LUCAS. 

L'habile homme que v'ià ! 

JACQUOT. 

Oui , ça est si biau que je n'y entends goutte. 

FAGOTIN. 

Or, ces vapeurs dont je vous parle, venant 
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à passer, du côté gauche où est le foie, au 
côté droit où est le cœur , il se trouve que 
le poumon , que nous nommons qp latin 
œmian^ ayant communication avec le cerveau, 
que nous nommons en grec nasmus , par le 
moyen de la veine cave , que nous appelons 
en hébreu cuhile , rencontre en son chemin 
lesdites vapeurs.... Comprenez bien ce rai- 
sonnement , je vous prie.... Et parce que les- 
dites vapeurs ont une certaine malignité.... 
Ecoutez bien ceci, je vous en conjure..:. 

GÉRONTE , bJUlfont. 

Oui. 

FAGOTIir. 

OE\tune certaine malignité qui est causée.... 
Soyez attentif, s'il vous plaît... 

GÉRONTE. 

Je le suis. 

FAGOTIN. 

Qui est causée par Tâcreté des humeurs 
engendrées dans la concavité du diaphragme, 
il arrive que ces vapeurs.... Ossabandus ne- 
queis, potarium,quipsa milus. Voilà justement 
pourquoi votre fils est muet. 

LUCAS. 

Ah! que ça est bian dit, Monsieu. 

JACQUOT. 

Que n'ai-je la langue aussi bian pendue! 
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G^RONTE. "~ 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. 
Il n'y a qu'une seule chose qui m'ait choqué: 
c'est l'endroit du foie et du cœur. Il me sem- 
ble que vous les placez autrement qu'ils ne 
sont, que le cœur est du côté gauche j et le 
foie du côté droit. 

FAGOTIN. 

Oui, cela était autrefois ainsi : mais nous 
avons changé tout cela , et nous faisons main- 
tenant la médecine d'une toute nouvelle 
manière. ^ 

GÉRONTE. 

C'est ce que je ne savais pas; je vous de- 
mande pardon de mon ignorance. 

FAGOTIir. 

Il n'y a pas de mal à cela ; et vous n'êtes 
pas obligé d'être aussi habile que nous. 

OiRONTE. 

Assurément. Mais que croyez-vous qu'il 
faille faire à lu maladie ? 

FAGOTIN. 

Ce que je crois qu'il faille faire ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

FAGOTIN. 

Mon avis est qu'on le remette sur son lit , 
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et qu'on lui fasse prendre quantité de pain 
trempé dans du vin. 

GIÊ&OKTE. 

Pourquoi cela , Monsieur ? 

FAGOTIZr. 

Parce qu'il y a dans le vin et dans le pain 
une vertu sympathique qui fait parler. Ne 
voyez-vous pas bien qu'on ne donne autre 
chose aux perroquets , et qu'ils apprennent à 
parler en mangeant de cela ? 



GÉROITTE. 



Cela est vrai ! Oh! le grand homme ! Vite, 
quantité de pain et de vin. 

(On emmène Hiéronime.) 

Scène V. 

GÉRONTE 5 FAGOTIN. 
FAGOTIN. 

Je reviendrai voir ce soir en quel état il 
sera. Je vous donne le bonsoir. 

Attendez un peu , s'il vous plaît. 

FAGOTiy. 

Que voulez-vous faire ? 

GERONTE. 

Vous donner de l'argent. 
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FAGOTIIT. tendant la main, tandis que Oéronte ourre sa 

boarse» 

Je n'en prendrai pas , Monsieur. 

G^&ONTE. 

Monsieur.... 

, FAGOTIN. 

Point du tout. 

GÉ&ONTE. 

Un petit moment. 

FAGOTIN. 

En aucune façon. 

GiRONTE. 

De grâce ! 

FAGOTIN. 

Vous VOUS moquez. 

GÉ&ONTE. 

Voilà qui est fait. 

FAGOTIN. 

Je n'en ferai rien. 

géronte. 
Hé! 

FAGOTIN. 

Ce n'est pas l'argent qui me fait agir. 

GERONTE. 

Je le crois. 
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FAGOTIN 9 après avoir pris la boarse. 

Gela est-il de poids ? 

Gi&ONTE. 

Oui, Monsieur. 

FAGOTIN. 

Je ne suis pas un iliédecin mercenaire. 

oi&ONTE. 

Je le sais bien. 

FAGOTIN. 

L'intérêt ne me gouverne point. 

GERONTE. 

Je n'ai pas cette pensée. 

FAGOTIN y seal , regardant son argent. 

Ma foi ! cela ne va pas mal ; et pourvu que 
cela continue , j'aurai d'abord ramassé une 
petite fortune. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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▲ GTE III. 



Décoration du deuxième acte. 



Scène I. 

DIAFOIRUS , sen]. 

Je ne sais si Monsieur le docteur tardera 
encore long-temps. On m'en a parlé comme 
d'un homme assez traitable ; j'aurais bien be- 
soin de sa protection dans mon nouvel état ; 
il lui serait sans doute facile de me mettre au 
courant, et de me faire gagner quelque chose. 
Après les pertes que j'ai essuyées , je ne puis 
faire jouer assez de reâsorts pour éviter la 
misère , et l'essentiel est bien pourtant de ne 
pas mourir de faim. Mais, le voici !... 

Scène II. 

DIAFOUUS, FAGOTIN. 
DIAFOIRUS. 

Monsieur , il y a long-temps que je vous 
attends ^ et je viens implorer votre assistance. 
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FAGOTlIr 9 lai titant le ponk. 

Voilà UD pouls qui est fort mauvais. 

DIAFOIRUS. 

Je ne suis point malade , Monsieur , et ce 
n'est point pour cela que je viens à vous. 

FAGOTIir. 

Si vous n'êtes pas malade , que diable ne le 
dites-vous donc? 

DIAFOI&US. 

Pour VOUS dire la chose en deux mots, je 
m'appelle Diafoirus ; .je suis apothicaire , et 
je vous prierai de me procurer quelque occu- 
pation auprès du malade que vous venez 
de voir , et le débit de quelques remèdes , 
si toutefois vous n'avez pas un autre apo- 
thicaire avec lequel vous soyez abonné. Vous 
savez que nos deux états se soutiennent mu- 
tuellement. 

FA60TIN. 

Je n'ai que faire de vos services , et le ma- 
lade n'en a pas besoin. Pour qui me prenez- 
vous ? Pour un charlatan ? Pour un médecin 
ordinaire ? 

DIAFOIRUS. 

M. le docteur^ ne faites pas de bruit , je 
vous prie. 

FAGOTIN , en le faisant recaler. 

Je veux en faire , moi ; et vous êtes un im- 
pertinent. 
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DIAFOIRUS. 

Hé! M. le docteur, doucement. 

FAGOTIN. 

Un mal avisé. 

DIAFOIRUS. 

De grâce I 

FAGOTIN. 

Je VOUS apprendrai que je ne suis point un 
homme à cela. Vous n'entendez rien à votre 
métier; et c'est une insolence extrême.... 

DIAFOIRUS^ tirant une boune. 

M. le docteur, si vous voulez me recevoir 
pour votre apothicaire en titre , et me faire 
gagner ma vie.... 

FAGOTIN. 

Vous m'avez l'air d'un honnête homme 9 
Monsieur. Ce n'est certes pas contre vous que 
je me fâchais tout-à-l'heure , puisqu'au con- 
traire je serai charmé de vous rendre service ; 
mais il y a de certains impertinens au monde 
qui viennent prendre les gens pour ce qu'ils 
ne sont pas , et je vous assure que cela me 
met en colère. 

DIAFOIRVS. 

Je vous demande pardon de la liberté 
que.... 

FAGOTIN. 

Vous vous moquez; dans une demi-heure 

4. 
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d'ici , nous irons ensemble voir le jeune ma- 
lade , et nous ferons en sorte qu'il y ait de 
Touvrage pour tous deux. Mais voilà des 
gens qui ont lamine de vouloir me parler.... 
Adieu; je vous donne rendez-vous ici ; soyez 
exact. 

Scène UI. 

FAGOTIN5 JEANNOT, THIBAUT. 
THIBAUT. 

Monsieu , je venons vous charcher , mon 
fîeu Jeannot et moi. 

FA6OTIN. 
Qu'y a-t-il ? 

THIBA6T. 

Sa pauvre mère , qui a nom Piarette , est 
dans un lit , malade il y a six mois. 

FAOOTIN , tendant la main comme poar recevoir de l'argent 

Que voulez-vous que j*y fasse ? 

THIBAUT. 

" Je voudrais, Monsieu ,<que vous nous bail- 
lissiez queuque petite droguerie pour la 
guarir. 

FAGOTIN. 

Il faut voir. De quoi est-ce qu'elle est 
malade ? 

THIBAUT. 

Aile est malade d'hypocrisie , Monsieu. 
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FAGOTIN. 

D'hypocrisie ? 

THIBAUT. 

Oui. C'est-à-dire qu'aile est enflée par tout 
le corps ; et l'an dit que c'est quantité de se- 
riosité qu'aile a dans le corps, et que son 
foie , son ventre ou sa rate , comme vous 
voudrez l'appeler, au glieu de faire du sang, 
ne fa plus que de l'ieau. Elle a, de deux jours 
l'un , la fièvre quotiguienne , avec des lassitu- 
des et des douleurs dans les mufles des jam- 
bes. On entend 9 dans sa gorge ^ des fieumes 
qui sont tout prêts à la dévorer; et parfois i 
ly prend des syngoles et des convarsions, que 
je croyons qu'aile a passé. J'avons dans notre 
village un apothicaire , révérence d'en par- 
ler y qui li a donné je ne savons combien 
d'histoires ; et il m'en coûte plus d'une dou- 
zaine de bons écus en lavemens , ne vez'en 
déplaise, en aposthumes qu'on l'i a fait pren- 
dre 9 en infection de jacinthe et en portions 
cordales. Mais tout ça , comme dit l'autre , 
n'a été que de l'onguent miton -mitaine. I 
vêlait li bailler d'une certaine drogue qu'on 
appelleamétique;mais j'ons eu peur franche- 
ment que ça l'envoyît à pâtre; et l'an dit 
que ces gros médecins tuont je ne sais com- 
bien de monde avec cet' invention-là. 

FAGOTXN , tendant la main. 

Venons au fait, mon ami, venons au fait. 
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THrBAirr. 

Le fait est, Monsieu, que je venons vous 
prier de nous dire ce qui faut que nous fassions. 

FAGOTIN. 

Je ne vous entends point du tout. 

JEANNOT. . 

' Monsieu , ma mère est malade ; et v'ià deux 
écus que je vous apportons pour que vous 
nous bailliez queuque remède. 

FAGOTIN. 

Ah I je VOUS entends. Voilà on jeune garçon 
qui parle comme il faut , et qui s'explique 
clairement. Vous dites que votre mère est 
malade d'kydropisie, qu'elle est enflée par 
tout le corps , qu'elle a la fièvre avec des 
douleurs dans les jambes, qu'il lui prend 
quelquefois des syncopes et des convulsions y 
c'est-à-dire des évanouissemens? 

JEA»r»roT. 

Hé! oui , Monsieu , c'est bien justement ça. 

FAGOTIN. 

J'ai compris d'abord vos paroles ; vous 
avez un père qui ne sait ce qu'il dit. Mainte- 
nant vous me demandez un remède ? 

JEANNOT. 

Hé ! oui , Monsieu. 

FAGOTIN. 

* Un remède pour la guérir ? 



C'est oonime ^a i^ue nous l'enten&cms* 

Tenez; voilà du fromage qu'il faut que vous 
lui fassiez prendre. 

lEANNOT. 

Du fromage y Monsieu? 

VAGOTIir. 

Oii, «Vsl un komkgefpvéfoacé^ t>à il lentre 
dç Tor, du corail ., des peÎ4e$,ét quantité 
d'autres choses précieuses. 

.JEAlfHOT. 

Monsieu, je vous sommes bian obligés, l'ai- 
Ions U faire prendre ça tout-à-V'heure. 

VAGOtlN. 

Allez. Si elle meurt ne manquez ^as de la 
faire enterrer du mieux qtie vous pourrez. 

\ Scène IV. 

FAGOTm, niAFOI&US. 

niAFoiaus. 

M. le docteur je vous souhaite lé bonsoir. 
Voulez-vous que nous nous transportions 
auprès du malade ? 

Vous voilà déjà; diantre si l'on me laistfar» 
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le temps de dîner. Je ne puis suffire à toutes 
les occupations qui m'obsèdent, et de tous 
côtés Ton vient me consulter : je h*ai jamais 
si bien éprouvé tout le pénible de nôtre état. 

filAVOIEUS. 

Dans ce cas, M. le docteur , je reviendrai 
bientôt. 

FAGOTIN. 

Non , mon ami , je tie veux pas vous don- 
ner la peine de revenir ; nous allons de ce 
pas chez le malade; je dînerai 'ensuite de 
meilleur appétit. 

DIAFOI&US. 

M. le docteur, je mets toiMe ma confiance 
en vous , il n'y a que peu de jdorsque j'exerce , 
et je n'ai au reste que très-peu de connais- 
sance dans mon nouvel état. 

FAGOTIir. 

Ne vous inquiétez pas, tout ira bien. 

DIÂFOIRUS. 

Tout ce que je souhaiterais , serait de sa- 
voir cinq ou six grands mots de médecine 
pour parer mon discours et me donner l'air 
d'habil^e homme. 

FAGOTIN. 

Allez, allez , tout cela n'est pas nécessaire, 
il suffit de l'habit; et je n'en sais pas plus que 
vous; peut-être moins. « 
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DIAFOIRUS. 

Comment ? 

FAGOTIK. 

Que le Diable se pende, si j'entends rien en 
médecine. Vous êtes un honnête homme, et je 
veux bien me confier à vous comme vous 
voulez bien vous confier à moi. 

DIAFOIRUS. 

Quoi ! vous n'êtes pas effectivement ?.... 

FAGOTIN. 

Non, vous disrje; ils m'ont fait médecin 
malgré mes dents. Je ne m'étais jamais mêlé 
d'être si savant que cela , et toutes mes étu- 
des n'ont été que jusqu'en sixième. Je ne 
sais pas sur quoi cette imagination leiu* est 
venue ; mais quand j'ai vu qu'à toute force 
ils voulaient que je fusse médecin , je me 
suis résolu de l'être au dépens de qui il ap- 
partiendra. Cependant , v.ous ne sauriez croire 
comment l'erreur s*est répandue , et de quelle 
façon chacun est endiablé de me croire ha- 
bile homme. On me vient chercher de tous 
côtés; et si les choses vont toujours de 
même , je suis d'avis de m'en tenir toute ma 
vie à la médecine. Je trouve que c'est le mé- 
tier le meilleur de tous ; car, soit qu'on fasse 
bien , soit qu'on fasse mal, on est toujours 
payé de la même sorte. La méchante besogne' 
ne tombe jamais sur notre dos ; et nous tail- 
lons comme il nous plaît sur l'étoffe où nous 
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travaillons.Un cordonnier^en faisant des sou- 
liers , ne peut gâter un morcean de cuir <|u'il 
ne paie aussitôt les pots cassés ; ici l'on peut 
gâter un homme sans qu'il n'en coûte rien. 
Les bévues ne sont point pour nous, et c'est 
toujours la faute de celui qui meurt. Enfin ^ 
le bon qe cette profession est qu'il y a 
parmi les morts une honnêteté, une discré- 
tion la plus grande du monde ; et jamais on 
ne les entend se plaindre du médecin qui les 
a tuésv 

DIAFOIBUS. 

Il est vrai que- les morts sont fort honnêtes 
gens sur cette matière. 

Scène V. 
Les mêmes 9 géronte. 

GZRONTX. 

Ah I Monsieur , je demandais où vous étiez. 
Il me semblait vous avoir entendu parler ? 

FAGOTIH. 

Je m'étais amusé dans votre cour à expul- 
ser le surplus de la boisson. Gomment se 
porte le malade ? 

C1ÉRONTE. 

Un peu plus mal depuis votre remède. 

. lAOOTIir. 

Tant mieux ; c'est signe qu'il opère. 
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Oui; mais en opérant Je crains qu'il ne 
rétouffe. « 



FAOOTIlf. 



Ne vous mettez pas en peine : j'ai des re- 
mèdes qui se moquent de tout , et je l'attends 
à l'agonie. 

G^RONTB, montrant Diafblnu. 

Qui est cet homme-là? 

\A est* • II* 

GiROHTE. 



Quoi ? ^ 
Celui.... 
Hé! 
Qui.... 



FAÛOTIIf. 
oiRONTK. 
VAOOTIXr. 



GÀaONTK. 

Ah ( je vous entends. 

FAOOTXir. 

Votre fils en aura besoin; et ceFa, joint aux 
remèdes que je lui ai déjà administré , ne 
poum que produire un très-bon effet. Allea- 
voos-en ^ M. l'apothicaire , tâter un -p«u son 
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pouls 9 afin que je raisonne ensuite avec vous 
sur sa maladie. (Il sort.) 

Scène VI. 

GÉRONTE5 FAGOTIN. 
GÉRONTE. 

Croyez-vous , M. le docteur, que Tindis- 
^ position de mon fils traîne beaucoup eu lon- 

N gueur ? 

FAGOTIN. 

Patience ; nous n'en sommes encore qu'à 
la seconde visite ; et certes , l'on ne peut pas 
guérir tout d'un coup. 

GÉRONTE. 

Mais au moins 9 avez- vous la certitude du 
succès ? 

FAGOTIW. 

Sans doute. Mais au reste , s'il veqait à 
mourir , vous n'auriez rien à vous reprocher. 

GÉRONTE. 

Ah I Monsieur , je serais inconsolable de 
sa perte. 

FAGOTIN. 

Pourquoi vous alarmer; il est jeune, il y 
a plus de ressource , parce que notre sang 
agit à cet âge avec plus de force pour la 
guérison. 
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GÉRONTE. 

Croyez-vous donc qu'il est plus facile de 
guérir un jeune homme qu'une personne 
plus avancée en âge ? 

FAGOTIK. 

C'est une grande et sublime question entre 
les docteurs 9 de savoir si les jeunes gens sont 
plus faciles à guérir que les hommes faits. Les 
uns disent que non ; les autres disent que oui; 
et moi je dis oui et non; d'autant que l'in- 
congruité des humeurs opaques qui se ren- 
contre au tempérament naturel des jeunes 
gens 9 étant cause que la partie brutale vpu* 
lant toujours prendre empire sur la sensitive, 
on voit que l'inégalité de leurs opinions dé- 

Î>end du mouvement oblique du cercle.de la 
une ; et comme le soleil , qui darde ses rayons 
sur la concavité de la terre , trouve.... TS/hiis 
voici M. l'apothicaire , veuillez nous laisser 
un moment pour consulter ensemble. 

Scène VH. 

FAGOTIN , DIAFOiaU^. 
DIAFOmUS. 

Cet enfant n'est point muet comme son 
père le croit. Il m'a parlé , et il m'a parlé 
comme un petit espiègle j je dirai même 
comme un petit fripon capable de bien des 
choses. Voyez la bourse pleine d'or qu'il m'a 
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remise pour m'engager à lui faciliter une- 
évasion qu'il projeté. Il m'en assure encore 
a^ut^nt en qas.de succès.. 

VlOOTIN, 

Comment I et Vjoos avec reçu cet «urgent ? 
fi^pncl 

DXA^Qiaps* 

Ifi r<aji iiAçu .dans l'intentionde.voiis le<dc»> 
nen^ pour, en faire ce que vous jugemz à 
ppopofi« 

VAGOTUVy pNWBt la bonis*. 

Le rendre aussitôt à son père serait folfe , 
nous serons toujours à temps ; mais savez- 
veos cominentil a pu se le procurer? 

D1AFOI&I7S. 

Il l'a prîs4ans la cassette de son^père dont 
il ^t trouver la clé. Il se propose même de 
se servir de cette cassette^ et de s'enfuir chez 
quelque personne de conuaissa^ice pour évi-^ 
ter de retourner au collège. 

R^GOTIH. 

Chut I chut I je crois entendre le vieillard ; 
je vous indiquerai plus tard ce qu'il convien- 
dra de faire. 

Scène Vm, 

FftGfTIN, DIAPOIRUS, cinONTE , HIÉBOI^IMB. 

G^RONTE. 

Messteu«&) voilà mon fils qui veut marcher 
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un peu. Croyez-vous qu^il n'y ait point de 
danger ? 

FAGOTIN. 

Non pas , au contraire, cela lui fera du 
bien. Allons , mon petit ami, vous nous voyez 
prêts à vous servir; Monsieur et moi 9 nous 
avons amplement consulté sur votre position, 
et noui pouvons vous assurer que tout ira 
bien. Cela vous fait-il plaisir? Faites quelques 
efforts pour parler , et montrez à M. votre 
père combien nos remèdes sont eOicaces. 

HISAONIME. 

Messieurs, je suis reconnaissant de vos 
soins , et puisque vous m'offrez vos services 
je les accepte volontiers. 

GÉRONTE. 

Voilà mon fils qui parle ! ô grande vertu 
des remèdes! ô admirable médecin ! .Que je 
vous suis oblij^é, Messieurs j de cette guéri- 
son merveilleuse! 

FACOTIN f se promenant sur le tbé&tre, et s'éventaDt avec 

son chapeau. 

Voilà une maladie qui m'a donné bien de 
la peine. 

HIÉRONIME. 

Oui, mon père, j'ai recouvré la parole; 

mais je l'ai recouvrée pour vous dire que cVst 

en vain que vous voulez me contraindre à 

rentrer au collège. . . 

5 
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GÊHOVTE. 

Mais.... 

HiiaoviME. 

Rien n*est capable d'ébranler la résolution 
que j'ai prise. 

GI^HONTE. 

Quoi!.... 

HI^&OiriME. 

Vous m'opposerez en vain de belles raisons. 

GÉ&ONTE. 
HIÉ&ONIME. 

Tous ces discours ne serviront de rien. 

GÊHONTE. 
J6«*. * 

HIEEONIME. 

C'est une chose à laquelle je ne me déter- 
minerai jamais. 

GÉRONTE. 

Mais... 

HliRONIME. 

Il n'est aucune puissance qui m'y puisse 
obliger. 

GÉaONTE. 

j ai.... 
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HIÉ&ONIHE. 

Vous avez beau faire tous vos efforts. 

GÉRONTE. 

II,... 

HIÉaONIME. 

Je ne saurais me soumettre à cette tyrannie. 

G^HONTE. 

ija*. •• 

HiiaoïriME. 

£t je me sauverai plutôt que de m'y voir 
forcé. 

OÉHONTB. 

Mais.... 

HIÉBONIME. 

Non. £n aucune façon. Point d'affaires. 
Vous perdez le temps. Je n'en ferai rien. Cela 
est résolu. 

GÉRONTE. 

Ah I cpielle impétuosité de paroles. Il n'y 
a pas moyen d'y résister. (A Fagotin. ) Mon- 
sieur, je vous prie de le faire redevenir 
muet. 

FAGOTIN. 

Cest une chose qui m'est impossible. Tout 
ce que je puis faire pour votre service est de 
vous rendre sourd , si vous le voulez. 
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OÉRONTE. 

Je VOUS remercie. ( A Hiéronime. ) Penses-* 
tu donc... 

HIIËRONIME. 

Non , toutes vos raisons ne gagneront rien 
sur moi. 

G1ÉR0NTE. 

Tu rentreras au «oUége dès ce soir. 

HIERONIME. 

J'irai plutôt à l'armée. 

FAGOTIN , i Géronte. 

Mon Dieu! arrêtez-vous ; laissez-moi raé- 
dicamenter cette affaire. C'est une maladie 
qui le tient, et je sais le remède qu'il y faut 
apporter. 

GÉRONTE. 

Serait-il possible que vous puissiez aussi 
guérir cette maladie d'es-prit? 

FAGOTIN. 

Oui ; laissez-moi faire ; j'ai des remèdes 
pour tout , et notre apothicaire nous servira 
pour cette cure. (ADiafoirus.)Un mot. Vous 
voyez que l'iiorreur qu'il a pour ce collège est 
tout-à fait contraire aux volontés du père • 
qu'il n'y a point de temps à perdre; que les 
humeurs sont fort aigries , et qu'il est néces- 
saire de trouver promplement un remède à 
ce mal , qui pourrait empirer par le retard. 



MALGRÉ LDI. 149 

Pour moi, je n'y en vois qu'un seul, qui est 
une prise de fuite purgative , que vous mêle- 
rez avec deux dragraes de rapiamus en pi* 
Iules. Allez lui faire faire un petit tour de 
jardin, afin de préparer les humeurs, tandis 
que j'entretiendrai ici son père ; mais surtout 
ne perdez point de temps. Au remède! vite , 
au remède spécifique ! 

Scène IX. 

GÉBONTE5 FAGOTm. 
GÉRONTE. 

Quelles drogues venez-vous de dire ? Il 
me semble que je ne les ai jamais ouï nommer. 

FAGOTIN. 

Ce sont des drogues dont on se sert dans 
les nécessités urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez-vous jamais vu insolence pareille à 
la sienne ? 

FAGOTIN. 

Les jeunes gens sont quelquefois un peu 
têtus. 

GERONTE. 

Vous ne sauriez vous imaginer combien 
il est paresseux et ennemi des études. 

FAGOTIN. ^ 

La chaleur du sang fait cela dans les jeunes 
<esprits. 
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GÉHONTE. 

Pour moi , j'ai craint qu'il ne s'échappât » 
et je l'ai fait garder à vue. 

FAGOTIH. 

Vous avez fait sagement. 

GÉRONTE. 

Il se serait enfui certainement, et jugez 
dans quelle inquiétude il m'aurait plongé l 

FAGOTIN. 

Il n'a pas affaire à un sot; et vous avez 
des rubriques qu'il ne connaît pas. Plus fin 
que vous n'est pas béte. 

Scène X. 

LUCAS, GÉRONTE 9 FAGOTIN. 
LUCAS. 

Ah! palsanguenne, Monsieu, voici bian 
du tintamarre; votre fils s'est enfui avec 
l'apothicaire , et vous emportant vot' cassette 
oùs qu'est votre argent ; et v*là Monsieu le 
médecin qui a fait cette belle opération-là. 

GÉ&ONTE, . . 

Comment I m'assassiner de la façon ! Allons , 
un commissaire ; et qu'on veille à ce qu'il ne 
sorte. Ah ! traître , je vous ferai punir par la 
justice. 
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I^UCAS. 

Ah ! par ma fi ) Monsieu le médechi , vous 
serez pendu : ne bougez de là seulement. 

Scène XI. 

MABTIN9 FAGOTIN, LUCAS. 
MARTIITy à Lacaa. 

Ah ! mon Dieu , que j*ai eu de peine à trou- 
Ter ce logis. Dites-moi un peu des nouvelles 
du médecin que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Le v'ià qui va être pendu. 

MARTIN. 

Quoi I mon firère pendu! Hélas 1 Hé 1 qu'a- 
t-il donc fait pour cela ? 

LUCAS. 

Il a fait enfuir le fils de not' maître , et 
lui a volé son trésor. 

MARTIlf. 

Hélas! mon pauvre frère , est-il bien vrai 
qu'on te va pendre ? 

FAGOTIN. 

Tu vois. Ahl... 

MARTIN. 

Faut-il que tu te laisses mourir en présence 
de tant de gens! 
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FAGOTIN. 

Que veux-tu que j'y fasse ? 

MARTIN. 

Encore si tu avais achevé de couper notre 
bois , je prendrais quelque consolation. 

FAGOTIir. 

Retire-toi de là^ tu me fends le cœur. 

MAKTIN. 

Non , je veux demeurer pour t'encoura- 
gerà la mort; et je ne te quitterai point que 
je ne t'aie vu pendre. 

FAGOTIN* 

Je n'ai qu'un service à te demander; tu 
peux me sauver la vie. Viens ici que je te 
parle. 

( Il parle 11 Toreille de Martin, lai remet la bourse < et Martin 
«ort en se cachant de Lucas.) 

Scène Xn, 

. GÉRONTE^ FAGOTIN, LUCAS. 
GÉRONTE. 

Le commissaire viendra bientôt; et l'on 
va vous mettre en un lieu où l'on me répon- 
dra de vous. 

FAGOTIN , se mettant 11 genonz. 

Hélas! cela ne peut-il point se changer en 
quelques coups de bâton p 

/ 
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GÉRONTE. 

Non , non ; la justice en ordonnera.... Mais 
que vois-je ? 

Scène Xni. 

€ÉRONTE, HIÉHONIME^ DIAFOIRUS 5 FAGOTES, 

MARTIN, LUCAS. 

DIAFOIEUS. 
t 

On vient de m'informer, Monsieur, que 
vous avez conçu des soupçons injurieux sur 
ma conduite , et que vous compromettez M. le 
docteur, mon confrère. Apprenez donc , pour 
notre justification, que M. votre fils,- s'en- 
fuyant avec cette cassette qu'il vous avait dé- 
robée, je l'ai poursuivi à dessein de vous le 
ramener , pour tout remettre entre vos mains. 
Jugez maintenant qui a tort de vous ou de 
nous dans cette affaire ? 

GÉRONTE. 

Messieurs , votre vertu m'est tout-à-fait 
considérable. Daignez accepter cette marque 
de ma reconnaissance. (Il leur remet de l'ar- 
gent.) Je n'oublierai jamais vos bons pro- 
cédés. 

FAGOTIH, à part. 

La médecine l'a ^cbappé belle I 
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MARTIN f regardant les écas d*an œil d'envie. 

Puisque tu ne seras pas pendu, tu me don- 
neras bien quelques étrennes , car c'est moi 
qui t'ai procuré l'honneur d'être médecin. 

FAGOTIN. 

Oui, c'est toi qui m'as procuré je ne sais 
combien de coups de bâton. 

DIAFOI&US. 

L'effet en est trop beau pour garder du 
ressentiment. 

FAGOTIN. 

Soit. Je te pardonne ces coups de bâton 
en faveur de la dignité où tu m'as élevé ; mais 
prépare-toi désormais à vivre dans un grand 
respect avec un homme de mon importance; 
et songe que ia colère d'un médecin est plus 
à craindre qu'on ne pense. 
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DE POURGEAUGNAC. 



IP^râionnajgra» 



M. De POURCEAUGNAC. 

ORONTE, Père de Jules. 

JULES, Fils d'Oronte. 

ÉRASTE, prétendant à la place d'inteùdant 

chez Oronte. 
NÉRIN , domestique d'Oroute. 
LUCAS , ami de Nérin. 
6BRI0ANI, homme d^iatrigne , ami d'Éraste, 
Premier Médecin. 
Second Médecin. 
Un Apothicaire. 
Deux Paysans. 
Deux Suisses. 
Un Exempt. 
Deux Archers. 

La scène est à p£ris. 
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AGTIC PRCmiCR. 



Scène I. 

JULES, ÉRASTE, NÉRIN. 
JULES. 

Mon Dieu! Éraste, prenons garde d'être 
surpris. Je tremble qu'on ne nous voie en- 
semble ; et tout serait perdu , après la dé- 
fense qu'on m'a faite. 

Je regarde de tous côtés, et je n'aperçois 
rien. 

Aie aussi l'œil Au guet , Néria, et prends 
bien garde qu'il ne vienne personne. 
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NI^&IN y se retire dans le fond du théâtre. 

Reposez- VOUS sur moi , et dites hardiment 
ce que vous avez à dire. 

JULES. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quel- 
que chose de favorable ? et croyez-vous , 
£raste , pouvoir venir à bout d'entrer ici à 
la place de cet inconnu que mon père s'est 
mis eu tête 9 et dont il s'est laisser coiffer? 

Au moins y travaillons-nous fortement ; et 
déjà nous avons préparé un bon nombre de 
batteries pour renverser ce projet qui 
déjoue tous nos desseins. 

N^RINy accourant. 

Par ma foi , voilà votre père. 

JULES. 

Àh! séparons-nous vite. 

NÉRIN. 

Non, non , ne bougez pas ; je m'étais trompé. 

JULES. 

Mon Dieu! Nérin, que tu es sot de nous 
donner de ces frayeurs. 

iRASTE. 

Oui 9 mon cher ami , nous avons dressé 
pour cela quantité de machines ; et nous ne 
feignons point de mettre tout en usage pour 
en venir à bout. Ne nous demandez point 
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tous les ressorts que nous ferons jouer ^ vous 
en aurez le divertissement; et ^ comme aux 
comédies ^ il est bon de vous laisser le. plai- 
sir de la surprise , et de né^ vous avertir point 
de tout ce qu*on vous fera voir. C'est assez 
de vous dire que nous avons en main divers 
stratagèmes tout prêts à produire dans l'oc- 
casion , et que l'ingénieux Nérin et l'adroit 
Sbrigani entreprennent l'affaire. 

Assurément. Votre père se moque- t-il de 
vouloir nous augerde son avocat de Limoges , 
pour en faire votre gouverneur et Fintendant 
de sa maison. Il a bien besoin de M. de Pour- 
ceaugnac , qu'il n'a vu de sa vie , et qui vient 
aujourd'hui par le coche poui' supplanter 
notre ami M. Éraste ? Faut-il que la qualité 
d'ex-avocat, et la réputation de science, sur 
la parole de votre oncle , lui fasse rejeter un 
homme de confiance , et qui nous plaira à 
tous dans la maison ? Sommes-nous faits pour 
être régentés par un Limousin ; s'il avait envie 
de gouverner quelque part , que ne gouver- 
nait-il sa charge d'avocat, et ne laissait-il 
en repos les chrétiens ? Le seul nom de M. de 
Pourceaugnac m'a mis dans une colère effroya- 
ble. J'enrage de M. de Pourceaugnac. Quand 
il n'y aurait que ce mot-là, M. de Pourceau- 
gnac. J'y brûlerai mes livres 9 ou j'empêcherai 
que M. de Pourceaugnac ne vienne ici nous 
faire des lois. Pourceaugnac! cela se. peut-il 
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souffrir? Non, Pôurceaugnac est «ne chose 
que je ne saurais supporter ; et nous lui 
jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant 
de niches sur niches, cjue nous renverrons à 
Limoges M. de Pôurceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici notre subtil Napolitain , qui nous 
dira des nouvelles. 

Scène IL 
Les précédons , sbrigani. 

SBRIGANI. 

Monsieur, votre homme arrive. Je l'ai va 
à trois lieues d*ici, où a couché le coche ; et, 
dans la cuisine où il est descendu pour déjeu- 
ner, je Tai étudié une bonne grosse demi- 
heure, et je le sais déjà par cœur. Pour son 
extérieur, je neveux point vous en parler; 
vous verrez de quel air la nature Ta dessiné, 
et si rajustement qui l'accompagne y répond 
comme il faut. Mais , pour son esprit, je vous 
avertis par avance qu'il est des plus épais qui 
se fassent; que nous trouvons en lui une ma- 
tière tout-à-fait disposée pour ce que nous 
voulons, et qu'il est hornme enfin à donner 
dans tous les panneaux qu'on lui présentera. 

Nous dis-^ vrai? 
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SBRIGANI. 

Oui 9 si je me connais en gens. 

lïÉRIN. 

M,^ Jules , voilà un illustre. Votre affaire 
ne pouvait être mise en de meilleures mains, 
et c'est le héros de notre siècle pour les ex- 
ploits dont il s'agit ; un homme qui , vingt 
fois en sa vie , pour servir ses amis , a géné- 
reusement affronté les dangers; qui, au péril 
de ses bras et de ses épaules, sait mettre no- 
blement à fin les aventures les plus di faciles; 
et qui , tel que vous le voyez , est exilé de 
son pays pour je ne sais combien d'actions 
honorables, qu'il a généreusement entre- 
prises. 

SBRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont vous 
m'honorez; et je pourrais vous en donner, 
avec plus de justice^ anu' les merveilles de 
votre vie, et principalement sur la gloire que 
vous acquîtes 5 lorsqu'avec tant d'honnêteté 
vous pipâtes au jeu ce jeune étranger que 
je mis aux prises avec vous. 

irÉRiir. 
Ce sont petites bagatelles qui ne méritent 
pas qu'on en parle; et vos éloges me font 
rougir. 

SBRlGANt. 

Je veux bien • épargner votre modestie : 
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laissons cela; et, pour commencer notre 
affaire, allons vite joindre notre provincial, 
tandis que, de votre côté , vous nous tiendrez 
prêts, au besoin, les autres acteurs de la 
comédie. 

lÊRASTE. 

Au moins 9 M. Jules ^ souvenez-vous de 
votre rôle; et 9 pour mieux couvrir notre jeu, 
feignez, comme on vous a dit, d'être le plus 
content du monde des résolutions de votre 
père. * 

JULES. 

S'il ne tient qu'à cela, les choses iront 
à merveille. 

SBaiGANI. 

Ma foi , voici notre homme ; songeons à 
nous et retirez-vous. • 

irélLIN , en s'en allant. 

Ah! comme il est bâti. 

Scène III. 

M. DE POUaCEAUGNAG , SBRIGANI. 

M. DB POURGEAUGNAG y se retournant et parlant Aceaz 

qui le sniTent 

Hé bieni quoi? qu'est-ce qu'il y a ? Au 
diantre soit la sotte ville, et les sottes gens 
qui y sont! Ne pouvoir faire un pas sans 
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trouver des nîgaads qui vous regardent et 
se mettent à r|re ! Hé! Messieurs les badauds, 
faites vos affaires, et laissez passer les per- 
sonnes sans leur rire au nez. Je me donne 
au diable si je ne baille un coup de poing 
au premier que je verrai rire« 

SB&IGANI, parlant aux mêmes personnea. 

Qu'est-ce que c'est , Messieurs ? que veut 
dire cela ? à qui en voulez-vous ? faut- il se 
moquer ainsi des honnêtes étrangers qui 
arrivent ici ? 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Voilà un homme raisonnable , celui-là. 

SB&IGANI. 

Quel procédé est le vôtre! Et qu'avez-vous 
à rire ? 

H. DE POUBGEAUGNAG. 

Fort bien. 

SBBIGANI. 

Monsieur a-t-îl quelque chose de ridicule 
en soi? 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Oui. 

SBBIGANI. 

Est-il autrement que les autres? 

M. DE POUBCEAUGNAG. 

Suis-je tortu on bossu? 
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SBRIGAiri. 

Apprenez à connaître les gens. 

M. DE POUKCEAUGNAG. 

€ est bien dit. 

SBHTGAiri. 

Monsieur est d'une mine à respecter. 

M. DE POUEGEAUGNAC. ^ 

Cela est vrai. 

SBEIGANI. 

Personne de condition. 

V., DE POURCEAUGNAG. 

Oui, gentilhomme limousin. 

SBRIGANI. 

Homme d*esprit. 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Qui a étudié en droit* 

SBRIGANI. 

Il VOUS fait trop d'honneur de venir dans 
votre ville. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n'est point une personne à faire 
rire. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Assurément. 
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SBRIGANI. 

£t quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

M. DE POURCEAUGNAC , à Sbrigani. 

Monsieur, je vous suis inQniment obligé. 

SBRIGANI. 

Je suis fâché de voir recevoir de la sorte 
une personne coninie vous, et je v#us de- 
mande pardon pour la ville. 

M. DE rOURCEAUGNAG. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Je vous ai vu ce matin , Monsieur, avec le 
couhe , lorsque vous avez dôjeûné ; et la grâce 
avec laquelle vous ni«ingiez votre pain m'a 
fait naître d*abord de Tamitié pour vous; et 
comme je sais que vous n'êtes jamais venu en 
ce pays, et que vous y êtes tout neuf, je suis 
bien aise de vous avoir trouvé pour vous 
offrir mes services à votre arrivée 9 et vous 
aider à vous conduire parmi ce peuple qui 
n'a pas, parfois, pour les honnêtes gens toute 
la considération qu'il faudrait. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je vous l'ai déjà dit; du moment que je 
vous ai vu, je me suis senti pour vous de 
l'inclination. 
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M. DE POURGEAUGNAC. 

Je VOUS suis obligé. 

SBRIGANI. 

Votre physionomie m'a plu. 

M. DE POURCEAUGWAC. 

Ce mfest beaucoup d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y ai vu quelque chose d'honnête... 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque chose d'aimable... 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Âh,ahl 

"^ SBRIGANI. 

De gracieux... 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

De doux... 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Ah,ahl 

SBRIGANI. 

De majestueux... 
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M. DE POURGEAUGNAC. 

Ah, ahl 

SBEIGANI. 

De franc... 

M. DE POUEGEAUGNAG. 

Ah^ ah! 

SB&IGANI. 

£t de cordial. 

M. DE POUEGEAUGKAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

Je VOUS assure que je suis tout à vous. 

M. DE POUKCEAUGITAG. 

Je vous ai beaucoup d'obligation. 

SBRIGAKI. 

C'est du fond de mon cœur que je parle. 

K. DE POURGEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Si j'avais l'honneur d'être connu de vous, 
vous sauriez que je suis un homme tout-à-fait 
sincère... 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Je n'en doute point. 

SBRIGANI. 

Ennemi de la fourberie... 
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M. DE POURCEAUGNAG. 

J'en suis persuadé. 

SBRIGANI. 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses 
sentimens. Vous regardez mon habit (itû 
n'est pas fait comme les autres; mais je suis 
originaire de Naples, à votre service, et j'ai 
voulu conserver un peu la manière des'liabil- 
ler, et la sincérité de mon pays. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu 
me mettre à la mode de la cour pour la cam- 
pagne. 

SBRIGANI. 

Ma foi , cela vous va mieux qu'à tous nos 
courtisans. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

C'est ce que m'a dit mon tailleur. L'habit 
est propre et riche , et il fera du bruit ici. 

SBRIGikNI^ 

Sans doute. N'irez-votis pas au Louvre ? 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Il faudra bien aller faire ma cour. 

SBRIGANI. 

Le roi sera ravi de vous voir. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Je le crois. 
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SBRIGAiri. 

Avez- vous arrêté un logis ? 

M. DE POUEGEAl?GNAG« 

Tïon ; j'allais en chercher un, 

SBRIGANI. 

Je serai bien aise d'être avec vous pour 
cela ; et je connais tout ce pays-ci. 

Scène IV. ^ . 

ÉRASTE, M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI. 

lËRASTE. 

Ah ! qu'est-ce ci ? que vois-je ? Quelle heu- 
reuse rencontre ! M. de Pourceaugnac I Que 
je suis ravi de vous voir! Comment! il sem- 
ble que vous ayez de la peine à me recon- 
naître. 

M. DE POURGEAUGNAG. 

Monsieur , je suis votfe serviteur. 

iBASTE. 

Est-il possible que cinq ou six années 
m'aient oté de votre mémoire , et que vous 
ne reconnaissiez pas le meilleur ami de la 
famille des Pourceaugnac ? 

M. DE POURGEAUGNAG. 

Pardonnez-moi. (Bas, à Sbrigani.) Ma foi, 
je ne sais qui il est. 
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éRASTfi. 

Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges 
que je ne connaisse , depuis le plus grand 
jusqu'au plus petit ; je ne fréquentais qu'eux 
dans le temps que j'y étais , et j'avais l'hon- 
neur de vous voir presque tous les jours. 

M. DE POURGEAUGITAC. 

C'ejjt moi qui l'ai reçu, Monsieur. 

^ iEASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage ? 

M. DE POUECEAUGNAC. 

Si fait. (A Sbrigani.) Je ne le connais point. 

lÈEASTE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j ai eu 
le bonheur de boire avec vous je ne sais 
combien de fois. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi. (A jSibrigani.) Je ne sais ce 
que c'est. 

ÉRASTE. 

Gomment appelez* vous ce traiteur de 
Limoges qui fait si bonne chère ? 

M. DE POURCEAUGNAC 

Petit-Jean. 

ERASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent en- 
««>nr>hle chez lui nous réjouir. Comment 
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est-ce que vous nommez à Limoges ce lieu 
où Ton se promène ? 

M. DE POUEGEAUGNAG. 

Le cimetière des Arènes. 

ÉEASTE. 

Justement. C'est où je passais de si douces 
heures à jouir de votre agréable conversa- 
tion. Vous ne vous remettez pas tout cela? 

M. DE POURCEAUGITAG. 

Excusez-moi, je me le remets. (A Sbrigani.) 
Diable si je m'en souviens I 

SBEIGAVI , bas , à M. de Poarceaagnac. 

Il y a cent choses comme cela qui passent 
de la tête. 

éRASTE. 

Embrassez-moi donc, je vous prie , et res- 
serrons les nœuds de notre ancienne amitié. 

SBRIGANI , à M. de Pourceangnac. 

Voilà un homme qui vous aime fort, 

^RASTE. 

Dîtes-moi un peu des nouvelles de toute 
la parenté. Comment se porte M. votre.,, 
la... qui est si honnête homme ? 

X. DE POURGEAUGVAC. 

Mon frère le consul? 

iRASTE, 

Oui, 
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M. DE POUECEAUGNAG. 

Il se porte le mieux du monde. 

ÉKASTE. 

Certes 9 j'en suis ravi. Et celui qui est de 
si bonne humeur? la... M. votre... 

X. DE POU&CEAUOirAG. 

Mon cousin Tassesseur? 

É&ASTB. 

Justement. 

X. DE POURCEAUGNAG. 

Toujours gâi et gaillard. 

iaASTE. 

Ma foi , j'en ai beaucoup de joie. Et M. 
votre onclq, le... 

X. DE POU&GEAUGirÂG. 

Je n'ai point d'oncle. 

ERASTE. 

Vous en aviez pourtant en ce temps-là*. • 

X. DE POURGEAUGVAG. 

Non y rien qu'une tante. 

ÉRASTE. 

C'est ce que je voulais dire. Madame votre 
tante 9 comment se porte-t-elle ? 

X. DE POtJRGEAUGZfAC. 

Elle est morte depuis six mois. 
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iKASTE. 

Hélas! la pauvre femme; elle était si bonue 
personne ! 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine^ 
qui a pensé moutir de la petite-vérole. 

ÉaASTE. 

Quel dommage ç'anr«iit été! 

M. DE POURGEAU6NAG» 

Le connaissez- VOUS aussi? 

EBASTE. 

Vraiment si je le connais ! Un grand gaiv 
çon bienfait. 

M. DE POÙAGEAUGirAC. 

Pas des plus grands. 

EBASTE. 

Non , mais de taille bien prise. 

M. DE POUKCEAUGNAC. 

Hé! oui. . . • 

ÉEASTS. 

Qm est votre net eu... 

X. DE POomesAuoirAC. 
Ont. 

iïASTx; 
KU de votre frère ou de votre sœur... 
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X. DB POUECEAUOn AC. 

Justement^ 

ÉAASTE. 

Chanoine de l'église de... Comment l'appe- 
lez- vous ? 

M. DE rOVRGEAUGNAC. 

Pe St-Étienne. 

ISRASTE. 

Le voilà ; je ne connais personne plus que 
lui. 

M. DE POUECEAUGNAC , à Sbrigann 

Il dit toute la parenté. 

SBRXGANI. 

Il vous connaît plus que vous ne croyez. 

M. DE POU&GEAUGNAC. 

A ce que je vois, vous avez demeuré long- 
temps dans notre ville ? 

éRASTE. 

Deux ans entiers. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin l'élu 
fit tenir son çnfant à M» notre gouvemeixr ? 

iRASTE. 

Vraiment oui, j'y fus convié des premiers. 

K. DE POU&CBAUONAC. 

Çelfi.fçit garant, 
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ERASTE. 

Très-galant. 

M. DE POUEGEAUGN AG. 

C'était un repas bien troussé, 

ERASTE. 

Sans doute, 

M, DE POimCEAUGirAC, 

Vous vîtes donc aussi la querelle que j'eus 
avec ce gentilhomme périgordin ? 

ÉRASiTB. 

Oui. 

M. DE POURCEAUONAG. 

.Parbleu I il trouva à qui parler* 

iRASTS, 

Ah, ah! 

X. DE POURGEAUGNAG. 

Il me donna un soufBet; mais je lui dis 
\ï\en son fait* 

ÏRASTE. 

Assurément. Au reste , je ne prétends pas 
que vous preniez d'autre logis que le mien^ 

M. DE POUBGZAUGNAG. 

Je n'ai garde de... 

ERASTE. 

Vous moquez-vous? Je ne souffrirai poip»^ 
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du tout que mon meilleur ami soit autre part 
que dans ma maison. 

H. DB POUEGE/kUONAG* 

Ce serait vous... 

ZKASTE. 

Non: le diable se pende ! vous logerez ches 
moi. 

SB&IGANI y è M. de PoorGeaugnae. 

Puisqu'il le veut obstinément, je vous con* 
seille d'accepter Toffre. 

ERASTE. 

OÙ sont vos bardes ? 

M. DE POUaCEADOVAG. 

* 

Je l'ai ai laissées , avec mon valet , où je 
suis descendu. 

EEASTE. 

Envoyezi-les ,<|u^rir par quelqu'un» 

M. DEPOURCEAUGNAC. 

Non; je lui ai défendu de bouger, à moins 
que je n*y fusse fiûoi-mcmc, de peur de quel- 
que fourberie. 

9B&IOAiri« 

C'est prudemment avisé. 

M. DE POURCEAUGKAC. 

Ce pays-^ci est un peu sujet à eauUoo^ 
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ÉRASTE. 

On voit les gens d'esprit en tout. 

SBRIGANI. 

Je vais accompagner Monsieur ^ et le ra- 
mènerai où vous voudrez. 

éRASTE. 

Oui. Je serai bien aise de donner quel- 
ques ordres 9 et vous n'avez qu'à revenir à 
cette maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous sommes à vous tout-à-Fheure. 

lÉRASTE , à M. de Ponrceaugoac. 

Je vous attends avec impatience. 

H. DE POURCEAUGNAG , à Sbrifoni. 

Voilà une connaissance à laquelle Je ne 
m'attendais point. 

SftRTGAiri. 

Il a la mine d'être honnête homme. 

lÉRASTE , senl. 

Ma foi , M. de Pourceaugnac , nous vous 
en donnerons de toutes les façons : les ehoses 
sont préparées, et je n'ai qu'à frapper. Holà! 

Scène V. 

UN APOTHICAIRE, ÉRASTE. 
ÏRASTE. 

Je crois , Monsieur , que vous êtes le mé- 
decin à qui l'on est venu parler de ma ptlrt ? 
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l'apothicaiae. 

Non , Monsieur, ce n'est pas moi qui suis 
le médecin : à moi n'appartient pas cet hon- 
neur, et je ne suis qu'apothicaire , apothi- 
caire indigne , pour vous servir. 

£t M. le médecin est-il à la maison? 

' l' APOTHICAIRE. 

Oui. Il est là, embarrassé à expédier quel- 
ques malades, et je vais lui dire que vous 
êtes ici. 

ERASTE. 

Non, ne bougez pas ; j'attendrai qu'il ait fait. 
C'est pour lui mettre entre les mains certain 
parent que nous avons , dont on lui a parlé, 
et qui se trouve attaqué d'une espèce de folie, 
dont nous serions bien aises qu'il pût le guérir, 
avant que de le placer, 

^ l'apothicaire. 

Je sais ce que c'est 9 je sais ce que c'est; 
j'étais avec lui quand on lui a parlé de cette 
affaire. Ma foi , ma foi , vous ne pouviez pas 
vous adresser à un médecin plus habile : c'est 
un homme quisaitla médecine à fond , comme 
je sais ma croi^; de par Dieu; et qui, quand 
on devrait crever , ne démordrait pas d'un 
iota des règles des anciens. Oui, il suit 
toujours le grand chemin, le grand chemin, 
et ne va pas chercher midi à quatorze heures^ 
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et pour tout Vor du monde ^ il ne voudrait 
pas avoir guéri une personne avec d'autres 
x'emèdes que ceux que la Faculté permet. 

ERASTE. 

Il fait fort bien. Un malade ne doit point 
Touloir guérir que la Faculté n'y consente. 



l'apothicaiiie. 



Ce n'est pas parce que nous sommes grands 
amis que j'en parle ; mais il y a plaisir d'être 
son malade : j'aimerais mieux mourir de ses 
remèdes que de guérir de ceux d'un autre ; 
car, quoi qu'il puisse arriver, on est assuré 
que les choses sont toujours dans l'ordre ; et, 
quand on meurt sous sa conduite ^ vos héri- 
tiers n'ont rien à vous reprocher* 

Chaste. 

C'est une grande consolation pour un dé- 
funt. 

l'apothicaire. 

Assurément. On est bien aise au moins 
d'être mort méthodiquement. Au reste, il 
n'est pas de ces médecins qui marchandent 
les maladies; c'est un homme expéditif, expé- 
di(if, qui aime à dépécher ses malades; et, 
quand on a à mourir , cela se fait avec lui 
le plus vite du monde. 

J^RASTE. 

En effet , il n'est rien de tel que de sortir 
promptement d'affaire. 
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l'apothicaire. 

Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner, 
et tant tourner autour du pot ? il faut savoir 
vitement le court ou le long d'une maladie. 

lÊRASTE. 

Vous avez raison. 

l'apothicaire. 

" Voilà déjà trois de mes en fans dont il m'a 
fait l'honneur de conduire la maladie , qui 
sont morts en moins de quatre jours , et qui, 
entre les mains d'un autre , auraient langui 
plus de trois mois. 

l^RASTE. 

Il est bon d'avoir des amis comme cela. 

l'apothicaire. 

Sans doute. Il ne me reste plus que deux 
enfans dont il prend soin comme des siens : 
il les traite et gouverne à sa fantaisie , sans 
que je me mêle de rien ; et, le plus souvent, 
quand je reviens de la ville , je suis tout 
étonné de les trouver saignés ou purgés par 
son ordre. 

ERASTE. 

Voilà des soins fort obligeans. 

l'apothicaire. 
Le voici , le voici, le voici qui vient. 
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Scène VI. 

ÉRASTE, PREMIER ET SECOND MÉDECIN 9 
l'apothicaire 9 mVX PAYSANS. 

PREMIER PAYSAir, 

Monsieur^ il n'en peut pjus; et il dit qu'il 
sent dans la tête les plus grandes douleurs du 
monde. 

PREUI^a M^DEGIir . 

Le malade est un ^ot, d'autant plus que ^"^ 
dans la maladie dont il est attaqué, ce n'est 
pas la tête, selon Galien, mais la rate, qui 
lui doit faire mal. ' - 

FKEMIBE PATBAir.- 

Quoi que c'en soit, Monsieur, il a toujours 
avec cela, son cours de ventre depuis six 
mois. 

PREMIER MÉDECIN.' 

Bon : c'est signe que le dedans se dégage. 
Je rirai visiteie dans depx ou Iro^s jours ; mais, 
s'il mourait avant ce temps-là^ ne manquez 
pas de m'en donner avis 9 car il n'est pas de 
la civilité qu'un médecin visite un mort. 

SEooirn pATSAîir.' * 

Mon père , 'Monsieur j est toujours malade 
de. plus (9n plus. 
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PEEMIKIl HiDKGlir. 

Ce n*est pas ma faute. Je lui donne dca 
remèdes, que ne guérit-il? Combien a-t-il 
été saigné de ibis ? 

SBCOVD PATSAW. 

Quinze , Monsieur, depuis vingt jours. 

«RSJflER MI^DEGUr. 

Quinze fois saigné ? 

SECOND FAISAIT. 

Oui. 

PREMIEE XÉDEGIV. 

Et il ne guérit point? 

SECOND PATSANk 

Non, Monsieur. 

paSXIEE MEDSCIN. 

C'est signe que la maladie n'est pas dans 
le sang. Nous le ferons purger autant de fois , 
pour voir si elle n'est pas dans les humeurs ; 
et , si rien ne réussit , nous l'enverrons aux 
bains. 

£'aPOTSICAXRB, s'«n «Uaut. 

Voilà le ûn^ cela, voilà le fin de la mé- 
deicine. ' 

Scène "VÏI. 

ÊRASTE , PREMIER JIÉDECIN 9 SECOim VÉDlBCni. 

C'est moi, Monsieur^ qui vous ai envoyé 
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parler ces jours passés pour un parent un peu 
troublé d'esprit, que je veux vous donner 
chez vous, afin de le guérir, de manière à ce 
qu'il soit vu de moins de monde. 

PREMIER MÉDSCIIf. 

Oui, Monsieur; j'ai déjà disposé tout, et 
promets d'en avoir tous les soins imagi- 
nables. 

iRASTE. 

Le voici. 

PREMIER MEDECIN. 

La conjoncture est tout-à-fait heureuse ; 
et j'ai ici un ancien de mes amis avec lequel 
je serai bien aise de consulter sa maladie. 

Scène Vm. 

M. DE POUaCEAUGNAC 9 ÉBASTE, PBEMIBR 
MÉDECIN, SECOND MÉDECIN. 

EH ASTE ^ à M. de Ponrceangnae. 

Une petite affaire m'est survenue, qui 
m'oblige à vous quitter (montrant le méde- 
cin ) ; mais voilà une personne entre les mains 
de qui je vous laisse , qui aura soin pour mol 
de vous traiter du mieux qu'il lui sera possible. 

PREMIER MÉDECIN. 

Le devoir de ma profession m'y oblige, et 
c'est assez que vous me chargiez de ce se' 
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M. 1>E POURGEAUGNAG. 

€'eâl soD maître-d'hôtel , sans doute ; et il 
faut que ce soit un homme de qualité. 

PREMIER MÉDECIN, à Éraste. 

Oui, je vous assure que je traiterai Mon- 
sieur méthodiquement, et dans toutes les ré- 
gularités de notre art. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Mon Dieu! il ne faut point tant de céré- 
monies ; et je ne viens point ici pour incom- 
moder. 

PREMIER MÉDECIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

ÉRASTE , an médecin. 

Voilà toujours cinq louis d'avance, en at- 
tendant ce que j*ai promis. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Non, s'il vous plaît, je n'entends pas que 
vous fassiez de dépense, et que vous envoyiea; 
rien acheter pour moi. 

ÉRASTE. 

Mon Dieu ! laissez faire; ce n'est pas pour 
ce que vous pensez. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Je voiis demande de ne me tcaitw qu'-ea 
ami. ' 
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lÊAASHe. 

C'est ce que je veux faire. (Bas , au méde- 
cin. ) Je vous recommande surtout de ne le 
point laisser sortir de vos mains ; car parfois 
il veut s'échapper. 

PREMIER MEDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

ÉRASTE , ^ M. de Pourcea9gnac. 

Je vous prie de m'excuscr de Tincivilité 
que je commets. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Vous vous moquez, et c'est trop de grâce 
que vous me faites. 

Scène IX . 

H. DE POURCEAU€NAC , PREMIER MÉMON 9 
SECOND MÉDECIN. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ce m'est beaucoup d'honneur , Montteiu*, 
d'être choisi pour vous rendre service. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

f»REMIER MEDECIN. 

Voilà un habile homme , mon confrère, 
avec lequel je vais consulter la manière dont 
nous vous traiterons. 
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X. DK POnaCEAUGVâC. 

Il ne fant point Uni de façjDns 9 vous dis-Je ; 
je suis homme à me contenter de l'ordinaire. 

PaEXIER xiDEGiir. 
AUons, des sièges. 

( Des domestiques entrent et donnent des sièges.) 
X. DE POUEGEAUGlTAGyàpart. 

Voilà, poor nn jeune homme , des domes- 
tiques bien lugubres. 

PaEXIEE X^DECIir. 

Allons, Monsieur; prenez votre place ^ 
Monsieur. 



(X«* deux mMecins s'assfyent , et placent M. de Ponrœangnae 

entre eta deox.) 

X. DE POUaCEAUGHAG, s'asieyant. 

Votre très'humble valet. 



(I-es deox mâkdni lui prenant chacim une ma. * ponr loi tâter 

le pools.) 

K. DE POURCEAUGKAC. 

Que veut dire cela ? 

PREMIER MEDECIN. 

Mangez-vous bien , Monsieur ? 

M. DE POUaCEAUGNAC. 

Oui , et bois encore mieux. 

PREMIER MiOECIN. 

Tant pis. C^tte grande appétition du froid 
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et de l'humide est une indication de la cha- 
leur et sécheresse qui est aa dedans. Dor^ 
iae2-vou6 fort ? 

M. DE POU&CXAUGIf ACr. 

Oui 9 quand j'ai bien souper 

PRE^flEB. MEDECIN. 

Faites-vous des songes ? 

M. DE POU&OEAIJGlf AC 

Quelquefois. 

PEEHIEIt . H^DECIlf. 

De quelle nature sont-ils ? 

M. DE POURCEA176NAC . 

De la nature dfes songes. Quelle diable de 
conversation est-^ce là?' 

PREHIER M^PEClir. 

Vos déjections, conunent sont-elles? 

X. DE POURCEAUGKAG. 

. Ma foi 9 je ne comprends rien à toutes ces 
questions; et je veux plutôt boire un coup., 

PREMIER MÉDECIN. 

Un peu- de patience. Nous allons raisonner 
sur votre affaire devant vous; et nous le fe- ' 
rons en* finançais y pour être- plus intelligibles. 

M. DE PJÛUQCEAUGirAG.. 

Quel grand raisonnement faut-il pour man- 
ger un morceau ? 
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P&BVtXâ MiDBCIII* 

CùTtMïe ainsi soit <ftfoii ne puisse giiérir 
une maladie qu'on ne la connaisse parfaite- 
ment, et qu'on ne* la puisse parfaitement 
connaître sans en bien établir Vidée particu- 
lière et la véritable espèce par ses signes 
diagnostiques et prognostiques, vous me per^ 
mettrez. Monsieur notre ancien, d'entrer en 
considération de la maladie dont il s'agit ^ 
avant que de toucher à la thérapeutique , et 
aux remèdes qu'il nous conviendra faire pour 
la parfaite curation d'icelle. Je dis donc y 
Monsieur , avec votre permission , que notre 
malade ici présent^ est malheureusement at- 
taqué , affecté, possédé, travaillé de cette 
sorte de folie que nous nommons fort bien 
mélancolie hypocondriaque ; espèce de folie 
très- fâcheuse, et qui ne demande pas moins 
qu'un Ësdulape eomme vous, consommé dans 
notre art; vous^ dis-je, qui avez blanchi, 
comme on dit, sous le harnais, et auquel il 
en a tant passé par les mains de toutes les 
façons. Je l'appelle mélancolie hypocondria- 
que, pour la distinguer des deux autres; car 
le, célèbre Galien établit doctement, à son or- 
dinaire , trais espèces de cette maladie que 
no.us nommons mélancolie. , ainsi appelée 
non-seulement par les Latins, mais encore 
par les Grecs , ce qui est bien à remarquer 
pour notre affaire: la première, qui vient du 
propre vice du cerveau; )â seconde, qui 
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-vient de tout le sang fait et rendu atrabi<<- 
]aire;1a troisième, appelée. hypocondriaque, 
^m est:]à.Dàtfe, laquelle procède du vice de 
qtielqiMe-'pan'tîe du baâ-ventr« et de la région 
inférieure^ mats particutièrémeDt de la rate ^ 
dont la clialisur et l'inflammation portent au 
cerveau- de notre malade beaucoup de fuli-» 
gtnes épaisses et crassÉesr, dont la vapeur 
nonre et maligne canse dépravation aux fono« 
tion&de la faculté princesse , ek fait la mala<^ 
die dont, par notre raisonnement, il est ma- 
nifestement atteint et convaincu* Qu'ainsi né 
5oif« Pour diagnostique incontestable de ce 
que je dis, vous n'aves^ qu'à considérer ce 
grand dériemc que vous voyez , cette tristesse 
accompagnée de crainte et de défiance ;> ^i-^ 
gnes pathognomoniques et individuels de 
cette maladie ^ si bien marquée cheas le divin 
vieillard H ippocrate. Cette physionomie^ ces 
ycui ronges et hagards , cette grande barbe , 
cette h'abitude dn corps oiennev grcle, noire 
et velue; lesquels signes le dénotent très*- 
affecté de cette maladie,, procédante an vice 
des hypocondres ; laquelle maladie , .par le 
laps du temps naturalisée, envieillie^ habi^ 
tuée, et ayant pris droit de boin-geoisic cfeeai 
lai 9 pourrait bien dégénérer en manie ou en 
phthisie, ou en apoplexie, ou même en fine 
frénésie et fureur. Tout ceci supposé ^ puis* 
qu'une maladie bien connue est à demi gué- 
rie, car ignoti nulla est curatio motbi^ il P' 
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VOUS sera pas difficile de convenir des remèdes 
que nous devons faire à Monsieur. Première-^ 
ment, pour remédier à cette pléthore obturante 
et à cette cacochymie luxuriante par tout le 
corps, je suisd'avisqu'il soit phlébotomisé libé- 
ralement , c'est-à>dire que les sai^ées sdîent 
fréquentes et plantureuses ; en premier lieu 
de la basilique , puis de la céphalique , et 
même, si le mal est opiniâtre , de lui ouvrir la 
veine du front, et que l'ouverture soit large , 
afin que le gros sang puisse sortir , et en même 
temps de le purger , désopiler, et évacner par 
purgatifs propres et convenables , c'est-à-dire 
par cholagogues , mélanagogues , et. cœtera ; 
et , comme la véritable souixe de tout le mal 
est ou une humeur crasse et féculente 9 ou 
une vapeur noire et grossière, qui obscurcit , 
infecte et salit les esprits animaux , il est à 
propos ensuite qu'il prenne un bain d'eau 
pure et nette, avec force petit-lait clair ^ 
pour purifier, par l'eau , la féculence de l'hu- 
meur crasse 9 et éclaircir, par le lait clair 9 la 
noirceur de cette vapeur: mais, avant toute 
chose , je trouve qu'il est bon de le réjouir 
par d'agréables conversations , chants et ios-r 
trumens de musique. Voilà ies remèdes que' 
j'imagine, auxquels pourraient être ajoutés 
beaucoup d'autres meilleurs par M. notre 
maître et ancien , suivant l'expérience % juge- 
ment , lumière et suffisance qu'il s'est acquis 
dans notre art. Diad, 
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SECOND MÉDECIN. 

A Dieu ne plais», Monsieur^ qu'il me torobo^ 
en pensée d'ajouter rien à ce que vous venea 
de dire. Vous ayez si bien discouru sur tons 
les signes-,. les symptômes et les causes delà? 
maladie • de Monsieur ; le raisonnement que 
yous en ayez fait est si docte et sibean?^ qu'il 
est impossible qu'il ne soit pas fou et mélan- 
colique hypocondriaque ; et-, quand il ne li& 
serait pas, il faudrait qu'il le devint par la 
beauté des choses. que yous. avez dites, et 
la jpstesse. du raisonnement que vous avez 
fait. Oui y Monsieur 9 vous avez dépeint fort 
graphiquement, grapkice depinxisti^ tout ce 
qui appartient à cette maladie : il ne se peut 
rien de plus doctement , sagement, ingénieu- 
sement conçu, peosé,. imaginé 9 que ce que- 
Tous ave^ prononcé au sujet de ce ma}», soit 
pour la diagnose» ou- la .prognose ^Q^ H thé^ 
rapie ; et il ne me reste rien ici que de féli- 
citer Monsieur d'être tombé entre vos mains y. 
et de lui dire qu'il est trop heureux d^être- 
fou 9 pour éprouver la douceur et l'êffièace 
des remèdes que vous avez si jurididcfuse- 
ment proposés. Je les approuve tousy je les 
approuve tous; manihus etpeàfbus descendo 
in tuam sententîam. Tout ce que j'yinoudi^s,^ 
c'est de faire les saignées et les purgations en 
nombre impair , numéro deus impare gaudet ; 
de prendre le lait clair avant le baia; d& lui. 
composer un fronteau où il entre du sel ' 
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sel est le symbole de k sagesse; de faire blan- 
chir les murailles de sa chambre, pour dissi-* 
per les ténèbres do ses espriti^ , album est dis^ 
gregathsum visûs } et de lui donner tout-à-^ 
Phettre un petit lavement^ pour servir de pré^* 
lude et d'introduction à ces judicieux temè^ 
des, dont, s'il a à guérir, il doit receroir du 
soulagement. Fasse le ciel que Ctfs remèdes i 
Monsieur^ qui sont les ydtres, réussissent au 
malade sdon notve iotekition I 

il. Dt fOuiiCÉAttôWAti. 

Me^kiéurs , il y a une heure qtiè je VoiW 
écôUte.Ëst-ceque lious joilohs ici liiie feômédie? 

Noi> 9 Monsieur > nous ne joubns point» . 

Qu^est-ce^ tout ceci? et que tbnlci-Vôûs 
dirç avéié'Totre galiAiatias et vo6 sottises^ 

PKEMIER Ml^DEGIir. 

Bon ! Dire des injures > voilà d^ diagttos* 
^cmç^gpi nous manquait pour la co&firmation 
dç.^on mal; et ceci pourrait bien tourner eti 
manie, 

X. DE POURCEAUOVAC, à p«rt. 

Avec qui m'a^^t-^^on roiâ ici? 

( Il erickA Ue«x o« trois foi». ) . 

pjeiEiiiKR MÉnsciir. 

Aut#e diagnostiqué^ la spnCatitMfi fré- 
^ttie. 
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M. &E POURCEAUOVAC. 

Laissons cela , et sortons d'ici, 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre encore , Finquiétude de changer de 
place. 

M. DE POURCEAUÔÏTAei. ' . 

Qu'est-ce donc que totale éetfe affaire? et 
que Vdul62>-vous ? : •• 

Premier MTf;D*ciir. ' 

» 

Tous guérir^ selon l'ordre qui nous a été 
donné. 

M. DE POVRCÈÂÛôNACi. 

Me guérir? 

PREMIER MÉDECIN. 

Oai.. ., ; . . •:.;.....' 

« 

M. DE POtRCEAUGNAG. 

Parbleu I je ne siûé pas malade. 

PREMIER ttiDECI». "^ 

Mauvais signe , lorsqu'un rnaladè ne sent 
pas son tnal. 

M. DE P0URCEAUGI7AC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN* 

Nous savons mieux que vous comment vous 
vous portez, et nous sommes médecins qui 
voyons clair dans votre constitution. 



i 
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JE. DE POU&GEAUGHAG. 

Si VOUS êtes médecins, je i>'aî que faire de 
vous, et je me moque de la médecine. 

PREMIER MiDEGIV. 

Hon y hon ! Voici un homme plus fou que 
nous ne pensons. 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Mon père et ma mère n'ont jamais voulu 
de remèdes; et ils sont morts tous deux sans 
l'assistance des médecins. 

PREMIER MÉDEGIir. 

Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un 
fils qui est insensé. (Au second médecin.) 
Allons, procédons à la curation; et, par la 
vertu des remèdes 9 appaisons promptement 
l'aigreur de ses esprits prêts à s'enflamqier. 

(Il soune.) 
^ M. DE PO0RGEAUGHAG. 

Que diable est-ce là ? Les gens de ce pays- 
ci sont-ils insensés ? Je n'ai jamais rien vu 
de tel, et je n'y comprends rien du tout, 

Scàae X. 

M. DE POURCEArCNAC , L' APOTHICAIRE. 
( Les deux médecins se retirent.) 

L APOTHICAIRE , tenant une serin; ne. 

Monsieur , voici un petit remède, un petit 
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remède, qa'il vous faut prendre, s'il "wus 
plaît , s'il vous plaît. 

X. DE POURGEAUGITAC. 

Comment! je n'ai que faire de cela. 

l'apothiga^be. 

Il a été ordonné, Monsieur, il a été or- 
donné. 

X. DE POURGEAUGNAC. 

Ah ! que de bruit. 

l'apothicaire. 

« 

prenez-le 9 Monsieur , prenez-le ; il ne 
vous fera point.de mal^ il ne vous fera point 
de mal. 

M. DE POURCEAUGVAC. 

Ah! 

l'apothigaire. 

C'est un petit cly stère , un petit clystère , 
bénin, bénin; il est bénin, bénin; la, pre- 
nez, prenez, Monsieur ; c'est pour déterger, 
pour déterger , déterger. 

(If Tent le lui donner de force.) 
M. DE POURGEAUGNAC , s'enfayant. 

Allez- vous-en au diable! 

fin du premier acte. 
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Ac*rtt tk. 



\ ' I 



Scène I. 

PREMIER MÉDÈCm, SBRIGAIW. 

Il a forcé tous les obstacles que j'avais 
mis, et il s*est dérobe aux remèdes que je 
commençais à lui faire. 

siiRioAirt» 
Cest être bien ennemi de sôi-méthe que de 
fuir des i^emèdes aussi salutaires que les 
vôtres. 

PREMIER MliDKClN. 

Marque d'un cerveau démonté et d'une 
raison dépravée, que de ne vouloirpas guérir. 

SBRIGANI. 

Vous l'auriez guéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIN. 

Sans doute , quand il j aurait eu compli- 
cation de douze maladies. 
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SB&IGANI. 

Cependant voilà cinquante écus bien ac- 
quis qu'il vous fait perdra* 

Moi, je n'entends point les perdre, et je 
prétends le guérir en dépit qu'il en ait. Il est 
lié et engagé à mes remèdes , et je veux le 
faire saisir où je le trouverai, comme déser- 
teur de la médecine et infracteur de mes 
ordonnances. 

SBRIGANI« 

Vous avez raison. Vos remèdes étaient un 
coup sûr , et c'est, 4e l'argent qu'il vous voie. 

PREMIER MlÊOEGIir. 

Oii puis-je en avoir des nouvelles P 

SBRI,CAJri. 

Chet le bon homme Oronte^ assurément, 
dont il vient être l'intendant ; et qui , ne sa- 
chant rien de son infirmité , voudra pei^t^étrc 
se hâter de conclure avec lui un engagement. 

PREMIER MEDECIN. 

Je vais lui parler tout-à-I'heure. 

SBRIGANI. 

Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MliOEClN. 

Il est hypothéqué à mes consultations; et 
un malade ne se moquera pas d'an médecin. 
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&BRIGikiri. 

C'est fort bien dit à vous; et, si vous m'en 
croyez , tous ne souffrirez point qu'il entre 
en charge chez M. Oronte, que vous ne l'ayez 
pansé tout votre soûl. 

PREKIEE MiDEGIir> ' 

Laissez-moi faire. 

SBEIOAlf I , s'en allant, à part. 

Je vais, de mon côté , dresser une autre 
batterie ; et le seigneur O^onte est aussi dupe 
que son intendant prétendu. 

Scène n. 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 
PEEMISE MiDECIir. 

Vous avez , Monsieur, un certain M. de 
Pourceaugnac qui doit entrer chez vous en 
qualité d'intendant? 

OEONTS. 

Oui; je l'attends de Limoges ^ et il devrait 
être arrivé. 

PEEMIEE MÉDECIir. 

Aussi l'est-il; et il s'est enfui de chez moi^ 
après y avoir été mis : mais je vous défends , 
de la part de la médecine 9 de le recevoir 
dans votre maison , que je ne l'aie guéri de 
certaines infirmités très-dangereuses pour la 
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fonction importante dont vous voulez le 

OROIVTE. 

Comment donc? 

PEEMIEIL MiDEGIN. 

Votre futur intendant a été constitué mon 
xnalade: sa maladie, qu'on m'a donnée à gué- 
Tir, est un meuble qui m'appartient, et que 
je compte entre mes effets ; et je vous dé- 
clare que je ne prétends point qu'il exerce 
aucun emploi , qu'au préalable il n'ait satis- 
fait à la médecine, et subi les remèdes que 
Je lui ai ordonnés. 

OEONTB. 

Il a quelque mal ? 

PREXIEE MÉDECIN* 

Oui. 

OEOITTS» 

Et quel mal ^ s'il vous plaît ? 

PREMIER MiDECIir. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

OROKTE. 

Est-ce quelque mal contagieux? C'est que 
je voudrais lui confier mes enfans. 

PREMIER MÉDEGIir. 

Les médecins sont obligés au secret. Il 
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•nfBl qne je Toas ordonne de ne point l'éta- 
blir votre intendant sans mon consentement , 
sons peine d'encourii' la disgrâce de la Fa- 
culté , et de vous vuir accablé , vous et vos 
enfans , de toutes les maladies qu'il nous 
plaira. 



FSEMISB MEDBCIIf. 

On me l'a mis entre les main* , et il est' 
(Migé d'être nton malade. 

A la bonne heure. 

PftlUIKB uioxciv. 
II a beau fuir, je le ferai condamner, par 
arrêt, k se faire guérir par moi. 

OAOKTI. 

Tj consens. 

PBEKIBK viDKCIH. 

Oui, il faut qu'il crève ou que je le gué- 
tisse. 



I 



Je le Veux bien. 

PBBHIBB KiDBCIIT. 

le le trouve , Je m'en prendra 
TOUI ; et je vons guérirai au Imu de lut. 



DE POURGEAUeiVAG. 201 

OHOITTX. 

Je |ne porte bien. 

PREMIER MEDECIN. 

Il n'importe. Il me faut un malade ; et je 
prendrai qui je pourrai. 

ORONTE. 

Prenez qui vous voudrez ; mais ce ne sera 
pas moi. (Seul.) Voyez un peu la belle raison! 

Scène UI. 

OROMTE, SBRIGàNI, en marchand flamand. 
SBRICANI. 

MoDtsir, avec le fôstre permission , je 
«suis un trancher marchend flamane , qui fou- 
«drait bienne foustemandairun petit nouvel* 

ORONTE. 

*Quoi^ Monsieur? 

SBRIGANI. 

TWettre le fôstre chapeau sur le tête, 
IMontsir , $i ve plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi , Monsieur, çç que you& voulez? 

Molle dire rien ^JVIont^\p,«i fous le P^^- 
tre pas l/chapeàu sur le liéte. 
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ORONTE. 

Soit Qu*j a-t-il , Monsieur ? 

SBEIGAiri. 

Fous connaître point en sti file on certe 
Montsir Oronte ? 

ORONTE. 

Oui , je le connais. 

SBRIGANI. 

£t quel homme est-il , Montsir , si ve plaît ? 

ORONTE. 

C'est un homme comme les autres. 

SBRIGiLNI. 

Je fous temande , Montsir, s'il est un homaie 
riche, qui a du bienne. 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Mais riche beaucoup grandement^ Montsir? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

J'en suis aise beaucoup, Montsir. 

ORONTE. 

Mais pourquoi cela ? 

SBRIGANI. 

L'est 9 Montsir, pour un petit raisonne de 
conséquence pour moi. 
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Mais encore^ pourquoi ? 

SBRIGAiri. 

L'est 9 Montsir, que sti Montsir Oronte 
prendre en son maisonne^ pour intendant, 
un certe Montsir de Pou^cegnac. 

OaONTE. 

Hé bien? 

SB&IGAHI. 

Et sti Montsir de Pourcegnac, Montsir, 
Test un homme que doive beaucoup grande- 
ment à moi , et moi être fenu ici. 

0B0I7TE. 

Ce M. de Ponrceaugnac vous doit beau- 
coup? 

SBBIGAKI. 

Oui, Montsir j et depuis huite mois moi 
afoir obtenir un petit sentence contre lui ; et 
lui a remettre à payer trois semaines après 
que sti Montsii^ Oronte leTecefoir chez lui. 

OBOKTE. 

Hon , hon I il a remis à vous payer à cette 
époque ? 

SBBIGAïa. 

Oui , Montsir ; et avec grant défotion moi 
attendre lui être placé. 

OBONTB^ à part. 

L'avis n'est pas' mauvais. (Haut.) Je vous 
donne le bonjour. 
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SBKIGÂNI. 

Je remercie Montsir de U foveur .gronde. 

ohoutb. 
Votre très-humble valet. 

SBBICANJ. 

Je le suis 9 Montsir, obligé plus que beau- 
coup du bon nouvel que Montsir m*avoir 
donné. 

( Seal, après «Toir ôté sa barbe et dépoailié l'habit de Flamand 
qu'il a par4essus le sien.) 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajuste- 
ment de Flamand , pour songer à d'autres 
machines ; et tâchons de semer tant de soup- 
çons et de division entre les deux individus, 
que cela rompe le projet de l'un et de l'autre. 
Tousdeux également sont propres à gober les 
hameçons qu'on leur veut teudre; et, entre 
nous autres fourbes de la première classe , 
nous ne faisons que nous jouer lorsque nous 
trouvons un gibier aussi facite que eelui-là. 

Scène IV. 

M. DE POURCBAUCNAG , SBRIGANI. 
M. DE POURCEAUGITAG } se croyant senl. 

Pa^bognoQionique , chplagogue, menala- 
gogue... Que diable est-ce là? (Apercevant 
Sbrigani. ) Ah ! 

SBRIGAITI. 

Qu'est-ce I Monsieur, qu'aviez- vou3 ? 
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H. DE POUBCEAUGNAG. 

Tout ce que je vois me stable lavement. 

SB&IGA17I. 

Comment ? 

M. DE POUECEAUGITAG. 

Vous ne savez pas ce qui m'est arrivé dans 
ce logis à la porte duquel vous m'avez con- 
duit? 

SBRIGANI. 

Non vraiment. Qu'est-ce que c'est ? 

H. DE POUBCEAUGNAC. 

Je pensais y être régalé comme il faut. 

SBBIGANl. 

Hé bien? 

M. DK POUBCEAUGNAC. 

Je vous laisse entre les mains de Monsieur. 
Des médecins habillés de noir. Dans une 
chaise. Tâter le pouls. Comme ainsi soit. Il est 
fou. Deux gros joufflus. Apothicaires. La- 
vement. Prenez, Monsieur, prenez, prenez. 
Il est bénin, bénin , bénin. C'est pour déter- 
ger j pour déterger , déterger. Jamais je n'ai 
été si soûl de sottises. 

SBBIGANI. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Cela veut dire que cet homme-là 9 avec 

6. 
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ses grandes embrassades, est un fonrbe qui 
m'a mis dans une maison pour se moquer de 
moi et me faire une pièce. ^ 

SBEIGAVI. 

Gela est-il possible ? 

M. DB POURCEAUGNAG. 

Sans doute. Ils étaient trois possédés à me 
lutiner; et j'ai eu toutes les peines du monde 
à m'échapper de leurs pâtes. 

SBRIGANI. 

Voyez un peu ; les mines sont bien trom- 
peuses I Je l'aurais cru le plus affectionné de 
vos amis. Uii de mes plus grands étonne- 
mens, c'est qu'il y ait des fourbes comme 
cela dans le monde. 

M. DE POURGEAÙGITAC. 

Ne sens-je point le lavement ? Voyez ^ je 
vous prie. 

SBRIGANI. 

Hé ! il y a quelque chose qui approche de 
cela. 

M. DE POURCEAUGNAG é 

J'ai rimagination et l'odorat tout remplis 
de cela; et il me semble toujours' que je vois 
un lavement qui me couche enjoué. 

SBRIGANI. 

Voilà une ipéchanceté bien grande ! et les 
hommes sont bien traîtres et scélérats I 
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M. DE POUBCEAUGHAG. 

£nseîgnez-moi, de grâce, le logis de M. 
Oronte; je suis bien aise d'y aller tout-à- 
l'heure. 

SBEIGAHI. 

Ah , ah I Vous avez donc quelque affaire 
avec lui ? il vous fait citer en justice, peut- 
être. 

M. DE POUECEAUGITAC. 

Non pas cela. Je viens demeurer chez lui. 

SBEIGANI. 

Vous êtes en connaissance avec lui, et 
▼OU3 venez y passer quelques jours. 

M. DE POUBCEAUGNAC. 

J'y viens pour être intendant de sa maison 
et gouverneur de ses enfans. 

SBBIGANI. 

Certes , vqus m'étonnez. £t le connaissez- 
vous? Avez- vous au moins pris dès informa- 
tions sur sa manière de faire, et sur ses 
enfans? 

X. DE POURCBAUGITAC. 

En aucune façon. Je suis vepu sur la pa- 
role d'un de mes amis qui m'a assuré que 
c'était une place avantageuse pour moi , sur- 
tout après les revers que j'ai essuyés à Limo- 
ges. Mais , vous me feriez soupçonner quel- 
que chose. Qu'est-ce que cela veut dire ? 
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SBRIGANI. 

Rien. 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Mais encore ? 

SBRIGANI. 

Rien, vous dis-je. J'ai un peu parlé trop 
vite. 

M, DE POUaCEAUeiTAC. 

Je vous prie de me dire ce qu'il y a là 
dessous ? 

SBRIGANI. 

Non , cela n'est pas nécessaire^ 

M4 DS POURG&AtTGN AC. 

De grâce \ 

SBRIGAliri. 

Point; je vous ptie de m'en dispenser. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

£st-ce que vous n'êtes point de mes amis ? 

SBRIGANI. 

si fait ; on ne peut pas l'être davantage. 

H. DE POtiRCEAtXÔNAC. 

Vous devez donc ne me rie» cacher. 

SBRIGANI. 

c'est tme chose où il y va de l'intérêt du 
prodiain; 
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Afiû de votis obliger à m'onVrix votre oefeur^ 
Toilà une petite bague quo:.jcl voiu prie de 
garder pour rameur de moi. 

' SÈMGAtri. 

Laisséi-niôî coûânltér utt ^cftrd jé lé puis, 
faire eu conscîetice. (Ajirès s*êtte i^n péd éfoi* 
gné de M. de Pourceailgnae,) C'est nn homhïô 
qui cherche un intendant, qui le fait Vénif dé 
loin, parce qu'il n'en saurait trotlver d^âtltre 
ailleurs. 11 est vrai qu'il est fort irttèrèssé, 
fourbe et trompèut à l'excès* ttlatîs? il ne fâur 
nuire a personne, pas même ail^ llféchans. Cè^ 
sont des choses qui sont c'Orihiiéà îci ^ et j'irais, 
les découvrir à tin hoftlftie-^ut^les ignore; 
cependant il est défendu de soandiiHsflr' ^n 
prochain. Gela est vrai : mais^ d'autre part,, 
voilà un étranger qu'on veut surprendre , et 
qui, de bonne foi, vient se placer dans une^ 
maison qu'il croit honnête," et qui fte soup- 
çonne pas le labyrinthe où il va se jeter ; ùbt 
gentilhofnme plein de franchise, et pour qiiî 
je nje sens de l'inclination , qui méfait rtion- 
neur de me tenir pour son îimi'j prend con- 
fiance en moi, et me donne'ùné bague à 
garder pour Famoitr de lut. (A -M., de Pour- 
ceaugna'e.) Oui j je troïtve que je >pe«» vou»^ 
dire les choses sans blesser tri» conscietice ; 
mais tâchons de Vous le» dire )e plus ^^ce* 
ment qu'il nous sera possible, et d'épargner 



** 
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les gens le plps que nous pourrons, te. Oron te 
agit un peu par voie de justice. Il a maltraité 
quelques-uns de ses intendans lorsqu'il s'est 
agi de payer ïé^ts gages ; il en a exigé des 
remboursemens , en les supposant coupables 
de fraudes , et lésa fait mettre en prison; mais 
peut-être aura-t-^id pins d'égards pour vous. 
Quant à ses enfans , je ne vous parlerai pas 
des plus jeunes qui ne tirent à aucune con- 
séquence; mais IVnéy qu'on appelle Jules , 
est un. hypocrite achevé, d'accord avec %on 
père; qui accable ses gouverneurs de caresses 
pour les mieux tromper et les trahir ensuite 
plus facilement; mais peut-être changera- t-il 
sous votre direction. 

, . .' .4* DE f!01}&GEAUGNAG. ' 

L'on ine veut donc prendre pour dupe ? 

SBRIOANI. 

Peuit-étre , dans le fond , n'y a* t-il pas tant 
de mal que tout le (nonde le croit; et puis il 
y a des. gens , après tout, qui savent se tirer 
de ces sortes d'afTaLire^ bien mieux que d'au- 
tres ne le pourx^ient faire, ou hîen qui ne 
s'embarrassent pas d'aller en prison pourvu 
que leur conscience... 

. M. DE POCRCBAUONAC. 

Je suis totreservùeur, je ne me veux point 
inettre sur la tête un chapeau comme celui- 
là; et Ton aime à aller le front levé dans la 
famille des Pourceaugnac. 
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SBElOAiri. 

,. Voilà M. Oronte. 

M. DE POUEGEAUGITAC, 

Ce vieillard-là ? 

. SBRIGAHI. 

Oui. Jç me retire. 

Scène V, 

OBOMTE , M. DE P0URCËAUQIN4C.. 
X. DE POUECEAU6NAC. 

Bonjour, Monsieur, boojour. 

ORONTE. 

Serviteur, Monsieur, serviteur. 

M. DE PODECEAUGNAC. 

Vous étçs M. Oronte , n'est- cç pas ? 
Oui. 

M. DE POUBCEAUGITAC. 

£t moi , M. de Pourceaugnac. 

OROHTE. 

A la bonne heure. 

H. DE POURCEAUGNAC. 

Croyez* VOUS , M. Oronte , que le» Limou- 
sins soient des sots ? 
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O&OMfS. 

CroyesB-vous , Monsieur de Pûarceaugnac^ 
que les Parisiens soient des bêtes? 

M. DE POUEGEAU6NAC. 

Vous imaginez-vous, M. Oronte, qu'un 
homme comme moi soit si affamé d'être votre 
intendant ? 

0R01TTE. 

Vous imaginez-vous , M. de Pourceaugnac , 
qu'un homme comme moi soit si affamé d'un 
intendant tel que vous ? 

Scène .VI. 

ORONTE ^ M. DE POURCEAUGNAC , JULES. 

JULESb 

On vient de me dire j mou père, que M. 
de Pourceaugnac est arrivé. Ah ! le voilà sans 
doute, et mon cœur me le dit.Qu'il a l'air noble 
et plein d'esprit! et que je suis content d'avoir 
un tel précepteur. Souffrez que je l'embrasse, 
et que je lui témoigne... 

ORONTÉ. 

Doucement, mon fils, doucement. 

M. DE POURCEAUGNAC, à part. 

Tudîeii! quel hypocrite! quel grimacier! 
Comme il prend feu d'abord I 
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Je Voudrais bien savoir, M. d^e Ponrceau- 
gnac , par quelle raison tous yene2i^.< 

JULES s'approche de M. de ^oturceaagnac » le regarde d'an air 
d'amitié, et lai pread la maio. 

Que je suis aise de vous voir, et que je 
vais faire d'efforts pour vous bien contenter 1 

ORONtE. 

Ah I mon fils , ôlez-vous de là , vous dis-je. 

1^. DE POURCEAUGNAC , à part. 

Oh, oh ! quel égrillard ! 

ORONTE, 

Je voudrais bien , dis-je, savoir par quelle 
raison vous avez la hardiesse. .1 

(Joies conti&ae le même jea.) 
if. ItE POURCfiAirôl^AC. 

Vertu de ma vie! 

OROiNTrE , Ik ioles. 

£naofc?e I Qu'est-ce à d\tt eéla ? . 

JULES* 

Ne voulez- vous pas que je fasse connais- 
sance avec le gouverneur que vou» lii'aTez 
donné ? 

ORONTS. 

Non. Rentrez là dedans. 

' JULES. 

Je voudrais demeurer là-, s'il Votls plaît. 
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OROVTB. 

Je ne veuK pas^ moi; et, si tu ne reiitres 
tout-à-1- heure , je... 

Hé bieiil je rentre. 

QRONTB, 

Mon fils est un sot, qui ne sait pas les 
choses* 

X. DB POURGEAUONAC. 

Gomme nous lui plaidons tout du premier 
coupi 

OBOVTB y à /nie* qpî est rosté après aroir fait qvekiaes pM. 

Tu ne veux 4<>nc pas tç retirer ? 

JULES. 

Quand est-ce donc que je recevrai les leçons 
de M. de Pourceaugnac ? 

OEOVTB. 

Jamais. Et je n'entends pas qu'il vienne 
seulement à la maison. 

JULES.' 

Maris tous me l'avez promis. 

(taONTE. 

Si je te l'ai promis, je te le dépromeU. 

X. SE PUUECBAUONAC. 

Il TQu^niit Wen me t^nk- 
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JULSS. 

Me permettrez-vous au moins d'aller de- 
meurer chez lui quelques aimées pour ache-^ 
Ter mes études f 

OaOlTTE. 

Non. Que diable ! qu'est-ce que cela si- 
gnifie? 

IULES. 

Vous avez beau dire , moi je veux y aller ; 
et j'irai malgré vous et en dépit de tout le 
monde. 

- O&ONTS. 

Je t'en empêcherai bien , je t'assure. Voyei 
un peu quel vertigo lui prend ? 

Scène VH* 

M. DE POURCEAUGNAC 9 ORONTfi^ 
X. DE POUECEAUGNAG. 

Mon Dieu ! Monsieur, on n'a pas envie de 
venir chez vous , ni d'emmener votre fils ; ne 
fatiguez point tant^ l'un et l'autre , parce 
que vos grimaces n'attra|)eront fien. 

O&OlTTE. 

Les vôtres n'auront pas grand effet. 

X. DE POURGEAUGNAC. 

Vous êtes vous mis dans la tête que Léonard 
de Pourceaugnac soit un homme à achet'' 
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chat en poche 9 et qu'il u'ait pas là dedans 
quelque iqorceau dé judicia\r^ pour se con- 
duira, pour se faire informer de l'histoire du 
monde , et voir , en se plaçant , si son hon- 
neur a bien toutes ses sûretés? 

OB.OirT£. 

Je ne sais pas ce que cela veut dire; mais 
vous êtes- vous rois dans la tête qu'un homme 
de soisi^ante-trois ans ait si peu de cervelle 
que de confier sa maison et le soin de ses 
affaires à un homme grevé de dettes, et con- 
sidère si peu ses en fans que de leur donner 
pour maître un homme qui a ce que vous 
savez)' et q%ii a été mis chez un miédacin pour 
être pansé ? 

M. DE POU&CEAUCNikG. 

Malgré les pertes que j'ai faites , j'ai payé 
tous mes créanciers ; et quant au médecin , 
c'est une pièce que l'on m'a jouée j et je n'ai 
aucun mai. • 

Le médecin me Ta dit lui- même. 

H.. PE POURCEAUGNAC. 

I 

Le médecin en a menti. Je suis gentil- 
homme ,;e^ je le veux voir l'épée à la main. 

ORONTE. 

* • * 

Je mti ce que j'en dois croire , et vous iie 
m'abu&erec pas là dessus 9 non plus que sur 
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les dettes que vom dévies payer . trois aeinai* 
nés- apiès que vous auriez été intiSoduU dans 
ma ihaisoii. 

M*. XXL POU&CK AUGKAG. 

Je vous ai déjà dit que je ne doit rieu à 
personne. 

ORONTE. 

La feinte ici est inutile ; et j'ai vu le mar- 
chand flamand qui a obtenu , depuis huit 
mois, sentence contte vous. 

M. DE PQURÇ^AUGNAC. 

Quel marchand flanvand ? quelle sentence 
obtenue contre moi ? ' , 






Vous^vea bien ce qiie je veux dire. 
Soèiié YUI. 

■ 

S'- 

LBCAS, ORONTE 5 M. DB POUftCÏADGNAG. ; 

LUCAS» contrefaisant an Unguedocien. ^ 

Ahî tu es assi,.ei à la fi yeu t«^ tr©bl ajwràs 
abé fait tant de passés! Podes- tu, scélérat; 
podes-tu sousteni ma ^isfot' 

M. nK^POTJKCEAUGHAC. • ' 

Qu'est-ce que vettt <^ homme-là? 

Que te boli infâme JTu fas sembla» de nou 
me pas connouissèv et n«ii rougissi» pas de 
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Tne beyre ? ( A Oronte. ) Nou sabi pas , Mous- 
sir , qu^il m'a trompé y a set ans 9 qu'en pas- 
sant à Pézcnas, el auguet l'adresse ^ dambé sas 
mignardises^ comfmo saptabla fayre, de me 
fayre oubligé per lui. 

OROHTE. 

Oh, oh! 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Que diable est-ce ci ? 

LUCAS. 

Lon trayté me quillel après, sul préteste de 
quelques affayres que l'apelabon dins soun 
pays, et despey noun l'y resçau put quaso 
de noubelo; may dins lou tens qu'y soun- 
geabi tous mens , m'an donnât abist que be- 
gnio dins aquesto billo per resta dins une 
place que sous parens l'y an procura do. Yeu 
ai tout quittât en diligensso , et me souy ren- 
dudo dins aqueste loc, lou pu lou qu'ay pous- 
eut, per confondre as elys de tout le mounde 
lou plus méchant day borames. 

M. DE POURCEAUGITAG. 

Voilà un, étrange effronté! 

> LUCAS. 

Impudint, n'as pas honte de m'injuria, 
alloc d'être confus day reproches secrets que 
ta consciensso te deu fayre ? 
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M. DE POUBCEAUGNAC. 

Je VOUS ai trompé ? je vons ai fait ebliger 
pour moi ? 

LUCAS. 

Infâme! gausos-rtu dire le contrari? Hé! 
tu sabes bé , per ma penno , que n'es que trc^ 
bertat ; et plaguesso al cel qu'aco nou fou- 
giiessQ pas , mais yeu te ferai penjat scélérat I 

OROITTE , à M. de Pourceangnac. 

Allez , vous êtes un méchant homme. ( A 
Lucas. ) Vous ferez bien de le faire punir. 
Il mérite d'être pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je ne connais rien à tout ceci. (Seul.) Au 
secours! au secours ! Où fuirai-je? Je n'en 
puis plus I 

Scène IX. 

M. DE POUBCEAUGNAC, SBRIGANI. 
M. DE POU&CEAUGNAG. 

Ah! je suis assommé! Quelle peine! Quelle 
maudite ville! Assassiné de tous côtés! 

SBEIGAVI. 

Qu'est-ce, Monsieur? Est-il encore arrivé 
quelque chose ? 

X. DE POU&CEAUGITAG. 

Oui; il pleut en ce pays des fourbes et des 
lavemens. 
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' '. SBBieâivi. 
•. Cotamèilt dcMnc ? ■ 

M. DE POnRCEAUGNAC, 

Un vilain baraigouineux m'est venu accu- 
ser de l'avoir volé , et tue mienàoe de la jus- 
tice. 

SBRIGANT. 

Voilà une méchante affaire ; et la justice ^ 
en ce pays-ci, est rigoureuse en diable con- 
tre ces sortes- de crimes: 

H. DE POURCEAUGNAG. 

Oui ; mais quand il y aura information y 
ajournement, décret et jugemeht obtenu par 
àurplrisè; àéJPaue et contumace', j*âi la voie 
êù tcfhïLït de juridiction^, pour temporiser et 
venir aux moyens de nullité qui seront. dans 
les procédures. 

SBEIGANI. 

Voilà en parler dans tous les ternies; et 
Ton voit bien y Monsieuv^ que vous êtes du 
■«étier. 

Kt. Dri POURCEAVGKAC^ 

Moi ! point du toutf je suis gentilhommel 

■ SBRtOAiri* 

Il faut bien , pour parler ainsi , que vous 
ayez étudié la pratique. 

Point; ce n'est que le sens commun qui me 
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fait jnger queje serai tôirjoiiTa reçu k mes 
ùnts juBtifilûli fà^et oii^od ne ine saurait 'ood^ 
damnier sur>uDe âimple accusatiar», sans m» 
récoiement é£ conftfontaitioii'aveit'mà pavtiei ^ 

En voilà du plus fin encore. 



' . : V 



Jf. DE POU&CEAUGNAC. 



Ces piot5-là me .viennent sans que je le& 
sache. ' 

,:•..... • ..,,11' 
SBÊIGANI. 

Il me semble que le, sens commun d'un 
gentilhomme peut bien alïer jusqu'à conce- 
voir ce qui est du,droit^et^4ç,,,l'ardx/9 d^ la 
justice j mais non pas a savoir les vrais* ter- 
mes de la chicane.' 

H. DE nOUACBAQGNAC. 

Ce sont .quelques paot;s que j'iU ictenus/en 
lisant leis-cç^an^v ., . / ) 

. / • ;> 1 . SBRIGAIfl. 

Ah ! fort bien. 

Pour voiK fttottttér que je n'enteiids rien 
du tout à la chiodiiciy je vous prae.de me me- 
ner chez quelque avocat pour consulter mon 
affaïi'e. 



I * • I * 1 / 



SBRIGANI. 



Je le veux, et vais vous conduire chez 
deux hommes fort habile*; wiiis j'ai aupara- 
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vant à vous prévenir de n'être point surpris 
de leur manière de parler : ils ont contracté 
du barreau certaine habitude de déclama- 
tion, qui fait que Ton dirait -qu'ils chantent y 
et vous prendrez pour de la musique tout ce 
qu'ils vous diront. 

M 4 DE POURGEAUGNAC. 

Qu'importe comme ils parlent, pourvu 
qu'ils me disent ce que je veux savoir. 

SBRIGANI , frappe à une porte. 

Holà! 

Scène X. 

M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI 9 DEUX 

AVOCATS. 

SBRIGANI. 

Voici M. de Pourceaugnac , gentilhomme 
limousin , qu'un étranger accuse de friponne- 
rie ; veuillez bien nous dire ce que vous pen- 
sez de ce cas ? 

PREMIER AVOCAT , traînant ses paroles en chantant. 

La friponnerie est un cas^ 
Et un cas pendable. 

SECOND AVOCAT , chanUnt rite en bredooillant. 

Votre fait 
Est clair et net ; 
Et tout le droit , 
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Sur cet endroit , 
Conclut tout droit. 
Si vous consultez nos auteurs , 
Législateurs et glossateurs , 
Justinian , Papinian , 
Ulpian , Triponian , 
Fernand, Rebuffe, Jean Imole, 
Paul Castre , Julian , Barthole , 
Jason, Alciat et Cujas, 

Ce grand homme si capable. 
La friponnerie est un cas , 
Est un cas pendable. 

PBKMIEE AVOCAT. 

La friponnerie est un cas, 
£st un cas pendable. 

SECOND AVOCAT. 

Tous les peuples policés 

Et bien sensés , 
Les Français, Anglais, Hollandais, 

Danois , Suédois, Polonais, 
Poitugais, Espagnols, Flamands, 

Italiens , Allemands , 
Sur ce fait tiennent loi semblable , 

Et l'affaire est sans embarras, 



La fripomierie est dn cas-, 
Est lin eés peà<kible. ' 

PREMIER AVOCAT. 

La friponnerie est u» cas y 
Est un cas pendable. 

( M. d« Poarôieattfoac . JBtpatteit«« 1«» thaM^*)- 
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ACTE lUé .. 



Scçwç.U 



ERASTE, SBBIGANK 
SBRI4ÏA1II. 



Oui, les choses â'^Hibeimnent où nous vou- 
lons , et comme ses kunièces sont fort petites 
^ son sens le. pi(^ bor^édu mpi|^,.je ;lt;iî ai 
fait prendre une frayeur ^i gra^4^ 4p. }^>^ 
vérité de la justice de ce pays , et des apprêts 
qu'on faisait déjà pour sa mort , qu'il veut 
prendre la fuite ;et, pourse dérober avec plus 
«lie £adlîté aux* gens que je lui ai dit «pi'on 
avait mis pour; Varrét^r auxportes.de la ville , 
il s'est résolu à se déguiser , et le déguise- 
ment qu'il a pris est tliabit d'une femme. 



• .1 

tRASTE. 



Je voudrais'bien le voir ^n^^et c(juîpage. ^ 

SBEIGAHI. 

Songez, de votre part, "à àçnévçr la pome- 
iït , et tandis que Je* joiieraî'mé^ sîéBjre^ a^eç 
lui , iîiea-véiis-é*V ( Rî m pitié' k TàfémèjJ 
VouSfentendez bien ? • * ' ' 



■ 

« 
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iaASTK. 
Oui; 

SBRIGAiri. 

Et lorsque je Taurai mis où je veux... (Il 
lui parle à l'oreille.) 

ÊRASTB. 

Fort bien. 

SB&IGAITI. 

£t ^uand le père aura été averti par moL 
( Il lui parle à 1 oreille. ) 

ÛIASTE. 

(^eU va le mieux du monde. 

sBmioAin. 

Yoilà notre demoiselle. Allei vite , qu'il n* 
«(HU voie ensemble. 

Scène II. 

s»Bi<xuri. 

|^^Mr IIKH« j^ Mie çrob pas qii'^i cet étal oa 
|WVsiMr jgt^nwb >rwi$ conn^iitre ; et vous avei la 
^Mi^x fX^MMMe virU > d^oae femme de conditioB. 

>\^U «Mi m^^oMe, q«*ea ce j^ys^ les 
J^lWi^ vk k j«iâib^ w SQiient poûtf obser- 
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SBRIGAWI.^^ 

Oui, je vous l'ai déjà dit^ls commencent 
ici par faire pendre un homme , et puis il lui- 
font sont procès. 

M. DE POUECEAUGNAC. 

Voilà une justice bien injuste. 

SBEI6ANI. 

Elle est sévère comme tous les diables , 
particulièrement sur ces sortes de crimes. 

X. DE POUKCBAUGITAC. 

Mais quand on est innocent? 

SBRIGAVI. 

^'importe , ils ne s'inquiètent point de cela ; 
et puis ils ont, en cette ville, une 'haine 
effroyable pour les gens de votre pays : rien 
ne les ravit davantage que de voir pendre un 
Limousin. 

M. DE POUECEAUGNAC. 

Qu'est-^e que les Limousins leur ont donc 
fait? 

saaiGAKi. 

Ce sont des brutaux-, ennemis de» «la gen- 
tillesse et du mérite des antres villes. Pour- 
moi 9 je vous avoue que je suis pour vbu^ dans- 
une peur épouvantable; et je ne mêlxonsole* 
rais de ma vie si vous veniez à être pendu. 
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Ge a'eat pasVot la pei&r d^ b mort qtiî 3ne 
fttit fuir, que de ee'quHle&l: ffeheux à Uni 
gentilhomme d'être pendu, et qu'une .pcemye] 
comme celle-là ferait tort à nos titres de 
noblesse. 

SBBIOÂsri. ' / •' 

Vous avex raison; on yous contesterait 
après ce^ le titre d'écuyer. Au reste., étudiez- 
'^us ^ quand je vous mènerai par la main , 
à bien marcher comme une femme ^ et à pren-* 
dre le l.angage et toutes les xn^mières d'une 
personne de qualité. • 

M. DE POU^CCAyONAC. 

liaissez-moi faire ; j'ai vu les personnes du 
bel aîç. Tout ceHju'il y a, c'est que j*ai un pevi 
de'barbé. '''•';"'. 

Y<J<ft©^bittfce' h'e^t'rïen; il y a deafeounss. 
qui eîr ont autant que v/pus,. Çà^ voyons un 
peu comment vous ferez ? (Après que M. de 
FotirèeAfignac a* cdciti'efait la femnfiè de con- 
dition.') Bon. ^ ■ r 

M. DE Pè^à'àEAUGirAC. 

•A}k>Bbdéiia9 œMitiiUTOsse^dù cBt4oequrèst 
moD çaErdssc ^ Mon J>ieQ ! Qîi'mi es^ misérable 
d'avoiff des geqs oeingaeicola ! Ëst^œ qu'on 
me fÎBfa attendre ^ute4À$oiianiée surlo pavé» 
et qi/tim ne me fera :po»ntiwiii« mon. carrosse ?- 
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Forthiee. 

Holà! hol cocher! petit laquais! A-hl petii 
fripon, quç de coups de fouet je vous ferai 
donner tantôt.! Petit laqu«iis , petit laquais ! 
Où est-ce donc qu'est ce petit laquai^., cep^ 
tit laquais ? Ne se trouyera-t-il point ? Ne 
nie fera-t-on point veiD^ir ce petit laquais? 
Est-ce que jen'ai point un petit laquais dans 
le monde ? ' * 

&BRIGANI. 

Voilà qui va à merveille. JVfais je remarque 
une chose : ce^clilapeail escun peu trop petite 
il ne vous cache pas asàez le visage ; je vais - 
en chercher un autre qbi vbus déguisera 
mieuxf » . . « / 

M. uE pouRGEiàljairiàc. : 

Que deviendcai^je cerpendsnt? 

Attendez-moi là, je suis à vous dans un' 
moment ; vous n'avez qu'à vbufe prohiener. 

( M. de Poaroeanf;;nae fait phisienrs totirs en contrefaisant la 

• « 1 

Scène III. 

M. DE POURCEiV^NAC , DE;WX S^IS^E^* ' 
PEEMIEK SUI36ft> MMUeùlfUi. ÛA FonroeaagiMic. 

Allons y dépéchons^damera^k^ )5f'faur àHàir 
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tous deux nous à la Grève, pour regarter un 
peu chousticier sti Montsir de Porcegnac, qui 
l'a été coQtané par ortonnance à être pendu 
par son cou. 

SECOÏTD SUISSE y sans Toir M. de Ponreeaagaae. 

Ly faut nous loër un fenestre pour foir sti 
choustice. 

PREMIER SUISSE. 

Ly disent que Ton fait téjà planter un grand 
potence tout neuve y pour, ly accrocher sti 
Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 

Ly sera , ma foi , un grant plaisir d'y re- 
gartir pendre sti Limossin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui y te ly foir gambiller les pieds en haut 
tefant tout le monde. 

SECOND SUISSE. 

Lyestun plaisant trôle , oui: ly disent être 
riche peaucoup grantemant, et ly afoirfolair 
un poufre malreux. 

PREMIER SUISSE. 

Sti diable être bien filain , être riche hom- 
me et se mettre foleur! 

SECOND SUISSE 9 en apercevant M. de Pourceaugnac. 

Âhl ponchour, Mameselle. 

PREMIER SUISSE. 

Que faire fous là tout seul ? 
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M. DE POUBGEAUGNAG. 

J'attends mes gens , Messieurs. 

SECOND SUISSE. 

Ly être belle, par mon foi. 

M. DE POURGEAUGNAG* 

Doucement, Messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous , Mamesellc , fouloir fenir réchouir 
fous à la Crève ? Nous faire foir à fous un pe- 
tit pendement pien choli. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Je vous rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L'être un gentilhomme limossin , qui sera 
pendu chantiment à un grand potence. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Je n'ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Ly être pien chantille ; moi menair fous 
par tessous le pras. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Tout beau! 

SECOND SUISSE. 

Laisse, toi; l'être moi qui veux menair 
Mamcselle par tessous son pras. 

PREMIER SUISSE. 

Moi^ ne fouloir pas< laisser.. 
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SBGOVB SUISSlS* 

Moi, ly fottloip, moi.' 

( Les deux snisses tirenl M. del^NiTceangnac avec ▼iolenœ.) 
PRKWIER ^ISSE*. 

Moi, De faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toi, l'afoir pièn menti. 

F^i(])iu& siriâSE. 

Parti, toi, l'afoir menti toi-taême. 

H. DE 1>0URGEAÛGNAC. 

Au secours ! à ia force ! 



Scène IV. 



1 . • ■ «• 



M. DE POURCJEADGNACj, qÇÏ, KJ^EMPT, DEUX 
ARCHERS, DEUX SITUES.., 



• L EXEMPT. 

Qu'ést-ce? Quelle'vîoîènce est-ce là ? Et que 
voulez-vous faire à Madame? Allons, que Toa- 
sorte de là , si vous ne voiriez ^ue je vous 
mette en prison. ' - 

PREMIER SUISSE,. • 

Parti , pon y iQ\ ne Tafoir point. 

•âfecoNb «élèsfcv » 
Parti, ponj auSsî tôi»xie L'afoir pÀitafetibère. 
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Scène T. 

M. »B POCUCEAUGNAC ^ l' EXEMPT, DEUX 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous suis obligé , Monsieur , de m'avoir 
débarrassé de mes insoleus. 

l'exempt. 

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien 
à cduique Ton m'a dépeixit.' 

M.' dÉpouegeaugnag. 
Ce n'est, pas moi. Je vous assure. 

,. , l'exirmpt. . . 

Ah, ah! Qu est-ce. que veut dire... 

MitjÊ tbliktÏAtJGNAXÎ. 

Je ne sais pas. 

Pourquoi liQne ditea^vflitis o^ld ? 

Pourriez* 

i^'exempt. 

Voflà • un. dlsoours qui manfue quelque 
chose , et je vous arrête prisonnier. . 

M. DE POUIICEAUGNAC. 

Hé! Monsieur,. de grâc^t • 
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l'kxempt. 

Non, non; à votre mine et à vos discours , 
il faut que vous soyez ce M. de Pourceangnac 
que nous cherchons; vous vous êtes déguisé ; 
et vous viendrez en prison tout-àHieure. 

M. DE POURGEAUGNAG. 

Hélas ! 

Scène VI. 

H. DE POURCEAUGFfAC 9 L'eXEMPT , DEUX 
AACHEBS, SBRI6ANI. 

SB&IGANI y à H. d0 PoDrceaagTUc 

Ah I ciel , que veut dire cela ? 

M. DE POUaCEAUGNAC. 

Ils m'ont reconnu. 

l'exempt. 
Oui , oui ; c'est de quoi je suis ravi. 

SBEIGANIy A l'exempt. 

Bé l Monsieur , pour l'amour de moi y vous 
savez que nous sommes amis depuis long- 
temps ; je vous conjure de ne le point mener 
en prison. 

l'exempt. 
Non y il m'est impossible. 
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SBRTGAiri. 

Vous êtes un homme d'accommodement. 
N'y a-t-il pas'moyen d'ajuster cela avec quel- 
ques écus ? 

l'exempt , à ses archers. 

Retirez-vous un peu. 

Scène VII. 

H. DE POURCEAUGNAC 5 l'eXEMPT, gBRIGAin. 
SBRIGANI , i M. de PoarGeavgnac. 

Il faut lui donner de l'argent pour vous 
laisser aller. Faites vite. 

M. DE POnaCEAUGNAG , donnant de l'argent à Sbrigani. 

Àh ! maudite ville. 

SBRIGAVI , à l'exempt. 

Tenez , Monsieur. 

li'EXEMPT. 

Combien y a-t-il ? 

SBRIGAiri. 

Un, deux, trois, quatre 9 cinq. Cinq louis. 

l'exempt. 
Non ; mon ordre est trop exprès. 

SBRIGANI , k l'exempt qni vent emmener M. de Ponrceangnae. 

Mon Dieu ! attendez. ( A M. de Pource^ 
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gnac. } Dépêchez , xlann^zrlui-en encore au- 
tant. . * 

• • ;» » • 

Mais... 

SBRIGAiri; ' ' 

Dépéchez-vous y vous dls^Jë', et lùs perdez 
point de temps. Vous auriez un grand plaisir 
quand vous seriez pendu? '! 

M. DE POURGE/iUGNAC. 

Ah ! (Il donne encore cïe Targent. ) 

T^nçz, MQD^ieuti- ^ , •• ' '. 

Il faut donc quç je ni'en{iiie.aYec lui 5 cap 
il n'y aurait point ici ae sûreté pour naoi. 
Laissez-le-moi conduire , et t/e bougez d"icî. 

:• SBRIOANI. 

Je vous prie donc d*en atoir un gramd 
soin. . . 

l'exemft. . . , ) 

Je vous promets de n(^ Je .point quitter que 
je .ne J'aie mis en lieu de sûreté. .. . • 

M. DE POURCEAUGNAC , à Sbrigani. 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que 
j'aie trouvé en cette vill^r • - * * • 

S3RI0Ain«> . 

sSïe .perdes point ^e temp^. Je» v^fa^'^iibe 
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tatii;;9'4|tM) jia :vqinlrid& qtie Votis fa$sie£ déjà 
bien loi»;($«uL')Q««*l€fdel te conduise .'Par 
ma foi voilà une gramme dupe. Mais voici... 



' Scène VIII. 

OBONTE % SBRiCANI. 



SBI^IGANI ) feigpant de ne poioi voir Oronte» 

Âh! quelle étrange aventure I quelle fâ- 
cheuse nouvelle pour unpèfe! Pauvre Oronle, 
CHie je te plains! Que diras-tu? et de quelle 
Étçon pourras-tu supporter cette douleur 

mortede J * 

• ^ , I ..... 

QAQNTB, 

Qu'est-ce ? quel malheur me présages- tu ? 

SBRIGANI. 

Ah! Monsieur, ce perfide Limousin, ce 
traître de M. de Pourbeaugnac , choqué de 
ce qiié vous n'avez pas voulu le recevoir chez 
vous, a sédait votre fils par de spécieuses 
promesses 9 et il l'en^mènè avec loi à limo- 
ges ou toute autre part. 

ouMvii.; . -^ 
Ilemmène mon Âls^? 



( ' < « 



. SBRIGANI. 

Oui. Il en a été si enchanté dès le premier- 
abord , qu'il vous quitte pour le suivre ; 
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Ton dit qu'il a un caractère particulier pour 
se faire aimer de tous les jeunes gens. 

ORONTE. 

Allons vite à la justice. Des archers après 
eux. 

Scèue IX. 

OBONTE, ÉlLASTE, JULES, SBRIGANI. 
ÉRASTE y à Jules. 

Allons j vous viendrez malgré vous , et je 
veux vous remettre à M. votre père. Tenez , 
Monsieur, voilà votre fils que j'ai tiré de 
force d'entre les mains de Thomme avec qui 
il s'enfuyait. 

ORONTEy à Jales. 

Ah I infâme que tu es. 

JULES. 

Mon père , ce n'est pas moi , c'est lui qui 
m'emmenait par forcée; il m'avait d'abord dit 
de l'accompagner quelques pas... 

il^RÂSTE. 

Taisez-vous , Monsieur , vous mentez ; et 
j'ai écouté ce que vous avez répondu à ses 
vaines promesses 3 et c'est bien vilain à vous 
de jouer un tour de la sorte à un si bon père , 
dont vous devriez baiser les pas. 
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JULES. 

Quoique vous en disiez , ce M. de Pour- 
ceaugnac est un très-brave homme; et tous 
les crimes dont on l'accuse sont faussetés 
épouvantables. 

ORONTE. 

Taisez- vous ; vous êtes un impertinent , et 
je sais^ieux que vous ce qui en est. 

JULES. 

Hé bien ! quand je serais bien allé passer 
un an ou deux chez M. de Pourceaugnae 9 
j'aurais pu achever mes études, et je ne per- 
drais pas mon temps comme je le fais. 

OROITTE. 

£t qui est-ce qui t'empêche de t'occuper 
et de t'instruire ? 

JULES. 

Oui , tout seul e( sans maître ; vous auriez 
dû au moins garder M. de Pourceaugnae. 

ORONTE. 

Ahl c'en est trop 9 tu ne me diras plus que 
je te laisse sans précepteur. Je vous prie , 
M. Eraste, de vouloir bien prendre la conduite 
de cet étourdi , aussi bien que de mes enfans 
et de ma maison. Vous savez que j'ai toujours 
eu. pour vous une singulière estime; je vous 
prie donc de ne me refuser pas 9 et de venir 
à la maison dès ce soir. 



^40 MONsiiujR , etc. 

iULXS. 

Je mè soucie bien àe M» Éra^te. 

ORON'TB» 

Et je m'en soucie 9 moi ; ne voîlà-t«il pas 
mon drôle qui craint qu'on ne le connaisse- 
trop bien , et qti'oh ne le réduise à son devoir. 
Mais c'est à . présent qu'il faudrait marcher 
droit. ^ 

ÉRASTE. 

Non, non , Monsieur, ne lai faites point 
de vi^oiepce , 3e vpus en prie. 

ORONTE. 

C'est à lui à m'obéir , et je sais me montrer 
le maître. Je vous ai mille obligations de me 
l'avoir ramené. Je vous prie de nouveau de 
venir souper à la maison : j'inviterai un no- 
taire pour rédiger notre engagement, et j'aug- 
mente , en votre considération , de cent écus 
le gage que je donnais à i|ioil intendant. 

Je ne puis me refuser à vos offres obligeant 
res, et j'accepte vok>ntiers vos propositions. 

SBRIGANI. 

Voilà ce qui arrive quand on cherche fcien 
)oin ce qu'on avait près de soi: on est souvent 
contraint d'en revenir au point d'où Ton était 
parti. 

FIN DE M. DE POURCEAUGNAC. 



LES DEUX 



^exBmmfitB. 



M. DE VERSEUIL, seigneur da château: étran- 
ger, né sans fortune , qui a amassé de grands 
biens en Amérique , et est venu se fixer ea 
France. 

LE BAILLI. 

CLERMONT, valet-de-chambre de M. de Yerseuil . 

M^<^«^^^' } Savoyards. 
JOSET , ) ^ 

JACQUES, marchand de pains d'cpices'. 

Un jeune Paysan. 

Paysans. 

Domestiques. 

Gardes. 



La scène se passe dans une cour du château de 
Verseuil , prés Lyun . 



Ces JDntJT 
PETITS SAVOYARDS. 



Le théâtre représente la cour da châteaa fermée par des murs; 
aux premières coulisses sont deux petits pariilons entre 
lesquels se trouve la porte d'entrée; les paTillons tiennent 
au mur : un seul est en saillie . et il y a une petite porte 
d'entrée : en face des spectateurs est une fenêtre, et sur le 
toit une cheminée. 

On remarquera qu'il doit y avoir deux tuyaux de chenunée , 
l'un sur le toit du châteaa, l'antre sur celui du pavillon; 
des arbres le long du mur, et des deux cdtés de la porte 
de la foire, deux bancs , des chaises de jardin près le pavil» 
Ion , et une table où l'on boit. 



Scène I. 



LE BAILU , JACQUES. 

Au lever de la toile, le BaiUi est sur le devant du théâtre avec 
des gardes , quelques marchands qui entrent et qui sortent 
de la foire , des paysans qui entrent en chantant. 

CHOBUR. 

Àh! quel beau jour! ah! quel plaisir! 
A la fête 
Qu'oQ apprête , 
Tout le pays doit accourir. 
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LE BAILLI , «Tec l'air empesé. 

Suivant l'antique usage 
Du village, 
Mes en fans , 
En ce jour y tous les ans, 
Les marchands 
Viennent se rendre. 
Et peuvent vendre 
A tous venans. 

CHOEUR. 

Ah! quel beau jour, etc. 

LE BAILLI. 

La police de cette foire , qui a lieu tous les 
ans dans le parc, le jour de la fête du sei- 
gneur , est confiée à mes soins ; d'après cela , 
la grande porte sera fermée tout le jour, et 
celle-ci (montrant la petite) ne s'ouvrira que 
par mon ordre. 

JACQUES. 

Vous ne voulez laisser entrer cette année 
que les gens du pays; il est juste qu'ils soient 
préférés, surtout ceux qui... (Il fait le geste 
de payer. ) 

LE BAILLI. 

Sans doute : j'eus beaucoup à me repentir^ 
lors de la dernière fêle, d'avoir permis ren- 
trée à des étrangers. 

JACQUES. 

Entre autres à ces petits drôles qui cou- 
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rent le pays , et ne viennent dans les foires 
que pour attraper les acheteurs , voler tout 
ce qu'ils trouvent, et ne rien payer. 

LE BAILLI. 

C'est affreux !. .. oh ! je n'y serai pas repris. 

JACQUES. 

Il en viendra, allez; ils savent que c'est le 
jour. 

LE BAILLI. 

Et moi , je sais... 

Scène H. 
Les précédens; aocHEL, joset, en deho». 

MICHEL , montrant sa léte par-dessns le mar. 

J'y sommes enfin ; c'est ici. 

JACQUES. 

T'nez, il y a quelqu'zun à la porte. 

JOSBT , criant. 

V'ià l'plaisir, Mesdames, v'ià l'plaisir. 

MICHEL , criant. 

La marmotte en vie , la pièce curieuse. ( Il 
disparaît.) 

JACQUES. 

J'vous l'avais bien dit ; en v'ià. 

LE BAILLI , aux gardes. 

19'ouvrez pas. 
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MICHEL. 

Joset , la porte est fermée. 

JOSET. 

Faut sonner. ( Il sonne. ) 

LE BAILLI f à trarers la porte. 

Vous ne pouvez pas entrer. 

JOSET. 

Oh I qu'si ; j'savous que c'est la fête du Heu, 
et que tout le monde y est bien reçu. (Il 
sonne très-fort. ) 

LE BAILLI. 

Mais quand je vous dis... (Il sonne toujours 
plus fort.) Ouvrez, je vais leur parler. (On 
ouvre. ) 

MICHEL f aa garde qui lai oarre. 

Ben obligé , Monsieur. 

( Ils entrent tons denx gaiement, et sont rêtos en Saroyards : 
Michel porte snr son dos une boite où est la marmotte; il 
tient on triangle & la main ; Joset est chargé d'une loterie 
pleine de croquets , arec un cadran. ) 

JOSET f criant. 

V'ià Tplaisir, Mesdames , v'ià rplaisir. 

LE BAILLI y l'interrompant. 

Doucement , doucement : hé I que préten- 
dez-vous, s'il vous plaît, en entrant ici ? Quel 
est votre projet ? 

MICHEL. 

De vendre et d'amuser, si çà se peut. 



PKTITS SAVOYARDS. 247 

LE BAILLI. 

Vous ne savez donc pas qu'il faut aupara- 
vant m'en demander la permission ? 

MICHEL. 

J'croyais, moi^ qu'il devait toujours être 
permis d'gagner sa vie, à celui qu'en avait 
besoin. 

LE BAILLI , d'an ton très-important. 

Non y Monsieur... il y a une ordonnance 
qui défend aux gens sans aveu de s'arrêter 
dans les villages. 

JOSET9 toQt triste. 

Faut c'tapendant ben s'arrêter queuq'part 
quand on est fatigué. 

LE BAILLI. 

£t encore , sonner à cette porte d'une ma- 
nière indécente! 

MICHEL. 

Je croyons qu'on n'entendait pas j j'vous en 
d'mandons excuse , M. le Bailli. 

LB BAILLI. 

Il est bien temps! 

MICHEL. 

Il l'est toujours de se repentir et de par- 
donner. 

LE BAILLI. 

Petits hypocrites! 
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JACQUES. 

C'est bien vrai 9 çà!' 

UN JEUNE PATSAir. 

M. le Bailli 9 ils sont si jeunes 9 si' gentils ; 
pourquoi ne pas les laisser? çà nous amusera 
de tirer à la loterie. 

JOSET 9 aa jeune paysan. 

Messieu , vous êtes ben honnête , vous « ben 
compatissant. T'nezy j'n'onspas un liard, tel 
qu'vous m' voyez ; c'est su c' croquet qu'est 
là dedans j'fondons not* subsistance et ç'telle- 
là d'not' pauvre mère j qui passe avant tout; 
çà ne m'pêche pas 9 Messieu j obligez-moi de 
tirer; çà ne vous coûtera rien, et tout coup 
gagne I 

LE BAILLI , à Joset. 

Je VOUS dis que vous ne pouvez pas vendre 
ici votre marchandise. 

JOSET 9 d*an ton résolu , ainsi que tonte cette scène. 

Hé ben ! je la donne ; qu'avez-vous à dire ? 

LE BAILLI. 

Prétexte que tout celai J'ai des raisons... 

JACQUES. 

De bonnes raisons. (A part. ) Et moi donc? 

LE BAILLI. 

On s'est plaint 9 et j'ai bien promis que 
cette année... ainsi, prenez votre parti. 
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r ê 

JACQUES 9 les repoassant. 

Et au plus tôt... délogez... n'venez pas ici 
nous faire tort. 

MICHEL j toppliaot. 

Hé ! mon Dieu, M. le marchand , faut ben 
qu' chacun vive ; je sommes deux pauvres 
enfans... 

JACQUES, aa Bailli. 

Ils disent tous de même. 

MICHEL. 

J'avons perdu not' père, qui n'était pas 
fait... 

JACQUES , d'un air méprisant. 

Vot* père !... qui n'était pas fait... 

MICHEL. 

Oui, il a été à son aise, not' père, et si 
VOUS saviez... je portons avec nous des preu-. 
Tes de tout çà... Peut-être ben qu'un jour... 

JACQUES. 

Tous ces petits drôles-là vous font d'z'his- 
loires... 

MICHEL. ' 

Ah l Monsieur , pou vez-vous. . . 

JOSET,à Micliel. 

T'es ben bon d'ii répondre, aussi; prends- 
moi plutôt ton triangle , et li en ferme la 
bouche. 
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JACQUES. 

Oui-dà ! t'es donc ben méchant , toi ; mais 
voyez donc ce petit morveux ? (Il lui'fait pi- 
rouetter son chapeau sur sa tête. ) 

JOSET f en colère, et enfonçant son chapeaa. 

Sarpedie ! t'es V pus fort; mais tiens , as-tu 
un fils qui ait un an , deux ans pus que moi , 
c'est égal ? dis-li d'venir pour voir , et j'ii par- 
l'rons. (Il fait le geste de se battre.) 

LE BAILLI 9 l'arrêtant. 

Ué bien ! hé bien ! 

MICHEL. 

Calme-toi , Joset; s'il faut s'batti-e , tu vois 
ben que c'est à moi, j'suis l'aîné. 

JOSBT. 

Au contraire, t'es un chef de famille j fsis 
Tcadet, moi,çà n'risque rien. 

LE BAILLI. 

Petit mutin! on te fera voir... Allons, allons* 
qu'on les chasse. 

LE JEUNE PAYSAN , bas & Joset. 

N'craignez rien; v'ià M. Clermont, F valet 
' chambre de Monseigneur; c'est tout l'con* 
lire du Bailli. 

JOSET. 

Ah ! il est bon ? 
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Scène III. 
Les précédens, clëhmont.. 

GLERMONT. 

Qu'est-ce donc ? déjà de la rumeur !.., M. le 
Bailli , vous êtes trop sévère : place pour tout 
le monde, la meilleure au plus pauvre ; telle 
est l'intention de Monseigneur. 

JOSET ) TÎTeinent. 

Dès lors... la place est à nous. 

(U ponsM Jacques, peoM le faire tomber, et »on tonneau at" 

trapele Bailli.) 

LE BAILLI. 

Ah ! pour le coup... 

CLERMOWT. 

Voici M. de Verseuil. 

Scène IV» 

Les précédens ^ m. be vebseuil. 

LE BAILLI. 

Ah! Monseigneur 9 daignez venir voir la 
fête qui se prépare; on n*attend que vous poui* 
ouvrir. 

(On lai montre la liste. Illit.) 
M. DE VERSEUIL» 

Mais voilà vraiment des choses très-enga^ 
géantes. Mes amis, je verrai tout^mai** 



2:59 L'ES DEUX* 

me réserve ce plaisir-là pour ce soir : que cela 
ne vous empêche pas de commencer. (Les 
marchands s'en vont, il ne reste que le Bailli 
et les deux petits Savoyards. ) £t ces enfans 
ne vont pas dans l'enceinte ?... Que ven- 
dent-ils ? 

JOSET. 

Du croquet, Monseigneur; on tourne l'ai- 
guille, (il en fait le geste.) Crac... douze, 
douze ^ c'est le gros lot; deux liards pour çà, 
et l'honneur de votre protection. 

M. DE VERSEUIL. 

Voyons... (Il tourne l'aiguille.) Deux. 

JOSET , ouTrant le tonneau, et y prenant deox oublies. 

Lés v'ià.... Quelle mine çà vous a ! 

M. DE VEESEUIL , lui donnant six francs. 

Voilà pour te payer. 

lOSET^ remettant réca à son frère» 

Tiens , Michel , rends. 

MICHEL f rendant l'écn à M. de Verseuil. 

J'nons pas d'monnaie , Monseigneur , ce 
s'ra pour ime aut'fois. 

M. DE VERSEUIL , riant. 

Garde tout. 

mcSEL, arec lune , et baisaot i'arfeat. 

Ohi ma mère. 
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M. DE VEESEUIL. 

Vous avez une mère? 

MICHEL. 

Oui, Monseigneur, et un' bonne , un'ben 
bonne mère... Il ne nous reste qu'elle. 

JOSET , à Michel. 

Fautli acheter avec çà tout... tout ce 
qu'elle ad' besoin... Mais , Monseigneur , et 
nous qui oublions de vous remercier. 

M. DE VERSEUIL. 

D'où étes-vous ? 

MICHEL. 

Des montagnes du Piémont. 

JOSET^ montrant soo habit 

Çà sVoit. 

M. DE VEESEITIL , rÎTement. 

Comment ! vous seriez?... 

LE BAILLI^ d'an air méprisant. 

Hél oui^ des Savoyards. 

CLEEMONT , bas an Bailli. 

Avez- vous oublié que M. de Yerseuil est 
né... 

LE BAILLI , bas. 

Ah , oui. . . Que je suis donc bé. . . 

MICHEL. 

Oh! çà, c'est vrai ^ Monseigneur... j'som- 
mes des Savoyards. 
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M. DE YERSEUIL. 

J'estime fort cette nation ; ce sont d'hon- 
nêtes gens , laborieux , fidèles... 

MICHEi:!. 

Monseigneur est ben bon 5 malheureusement 
qu' tout le monde ne pense pas comme lui : 
demandez plutôt à Monsieur que v'ià. 

M. DE YERSEUIL. 

Quoi donc? 

JOSET. 

J'nons pas de rancune ; mais c'est qu'si ce 
Monsieur que v'ià nous avait chassés tout- 
à-l'heure j comme il en avait la bonne inten- 
tion , je ne pourrions pas à présent avoir 
l'honneur de vous chanter Digat Jeannette , 
ou une aut' pus nouvelle; car j'en savons 
plusieurs. 

LE BAILLI) & part , frappant do pied. 

L'impudent, il me paiera... 

M. DE VEESEUIL. 

Qu'est-ce? 

JOSET. 

c'est qu'il est obligeant, M. le Bailli... v'ià 
déjà qui bat la mesure... Michel, à c6té de 
moi , ton triangle... Tu sais bien ? 
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CHANSON SAVOYARDE, 

Accompagnée du triangle, 

Ascouta , Jeannette , 

Prends tes biaux habits ? 
La rirette ; 

Ascouta, Jeannette , 

Pour aller à Paris. 
Oh ! mon père , dit la fillette , 
pourquoi faire , dites- vous çà? 

Hé ! comment, Jeannette , 

Tu ne sais donc pas, 
La rirette; 

Qu'à Barcelonnetle 

L'argent ne vient pas ? 

MICHEL , frappant sur aon triangle, comme pour appeler le 

peuple. 

La marmotte en vie , la pièce curieuse. 

JOSET. 
DEUXIEME COUPLET. 

Ascouta , Jeannette , 

Gagne de Fargent? 
La rirette ; 

Ascouta, Jeannette 9 

Et puis re viens- t-en. 
Ah ! mon père^ dit la Gllette, 
Comment se décider à çà ? 

Hé ! comment , Jeannette , 

Tu ne sai^ donc pas, 
La rirette ; 
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Qu'à Barcelonnette, 
L'argent ne vient pas? 

MICHEL y criant. 

La marmotte en vie, la pièce curieuse. 

JOSET. 
TROISIEME COUPLET. 

Ascouta , Jeannette , 

Baillo m'un baiser, 
La rirette ; 

Âscouta 5 Jeannette y 

£t pars sans pleurer. 
Ah ! mon père, dit la fillette, 
Gomment pourrai-je faire çà ? 

Sachez que Jeannette , 

Loin de ses parens ^ 
La rirette ; 

Sachez que Jeannette y 

lYe vivra long-temps. 

MICHEL. 

La marmotte en vie, la pièce curieuse. 

M. DE VEESEUIL. 

Votre chanson me rappelle mes jeunes an- 
nées. 

\ MICHEL. 

Vous avez été dans not'pays, UTonse?- 
gneur ? 

M. DE VERSEUIL , avec émotion. 

Oui, oui, j'y ai été; je neFoublie point. 
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MICHEL. 

Ma fin' c'est un bon pays; si cVest qu'on 
n'y a ni pain, ni argent, ni d'quoien gagner; 
mais aussi dès qu'on a amassé queuqu' 
sous.... 

JOSET , aa Bailli , qui remu« la boîte oii est la marmotte. 

Ne touchez donc pas 9 Monsieur... 

LE BAILLI. 

Est-ce qu'on né peut pas la voir , cette 
marmotte? 

MICHEL. 

I 

si Monseigneur le voulait... 

M. DE VEBSEUIL, riant. 

Oh ! je vous en tiens quitte! 

LE BAflLLX 9 arec l'air important 

Mais moi... 

JOSET 9 assis sur son tonneaa. 

Vous ? (Il le regarde du haut en bas. ) Hé 
bien! air dort. 

LE BAILLI. 

Ahl elle dort; c'est malheureux. 

JOSET 9 d'un ton résoln. 

Non , c'est heureux. 

LE BAILLI. 

Et pourquoi ? 
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JOSET , eoibarrassé. 

Parce qae.... pendant ce temp^-là.... ail' 
n'entend pas d'sottises. 

LK BAILLI j appuyant. 

Ni n'en dit. 

JOSET , da ton du Bailli. 

Gomm' vous dites. 

LE BAILLI. 

Monseigneur , Monseigneur. . . 

M. DE VERSEUIL, à part 

Je m'amuse de leur querelle ; mais ne le 
laissons pas voir. ( Haut , s'adressant aux en- 
fans. ) Allons 9 songez que M. le Bailli me re- 
présente. 

JOSET) Tivemeat. 

Monseigneur, vous n'êtes pas ressemblant 

M. DE VERSEUIL , à Joset 

Taisez-vous. Bailli, pardonnez à son âge ; 
rentrez dans le parc, votre présence y est 
nécessaire; mais songez que je veux qu'au- 
jourd'hui tout le monde se réjouisse. 

MICHEL 9 bas à Joiet. 

T'as fâché l'seigneurl 

JOSET , bas. 

Oh que nenni, j'I'ons vu s'cacher pour 
rire. 
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M. DE VERSEUIL) aax enfans. 

Vous avez manqué au Bailli, et pour votre 
punition... vous resterez au château. 

LE BAILLI ^ rerenaat , et bas an seigneur. 

An château! J'observerai à Monseigneur 
que déjà plusieurs fois la facilité... 

M. DE VE&SEUIL. 

Mon cher Bailli, j*ai pu y être pris dix 
fois, vingt fois; je le serai peut-être encore, 
c'est un malheur ; mais si un jour eçfin, un 
seul jour , le ciel me sert assez pour me faire 
rencontrer une famille honnête à secourir , 
un véritable pauvre à soulager, sera-ce à 
moi de me plaindre ? et n'aurai-je pas encore 
assez bien placé mon argent ? 

JOSET^ assis snr sa loterie. 

GVhomme-là a du bon I 

Scène V. 

M. DE VERSEUIL, MICHEL, JOSET, ensuite; 
CLEBMONT, UN LAQUAIS. 

M. DE VE&SEUIL 9 rerenant à eux. 

J'ai fait votre paix , on aura bien soin de 
vous , et vous pouvez vous reposer ici. 

MICHEL. 

Tout le jour? 
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M. DE VERSEUIL. 

Oui. 

MICHEL. 

C'est bon çà ; mais ma mère , ail* sera in- 
quiète. 

M. DE VERSEUIL. 

Elle est ici ? 

MICHEL. 

Non pas, ail' est restée à deux lieues, chez 
un fermier qui marie sa fille, oùs que je de- 
vons aller la reprendre. 

M. DE VERSEUIL. 

Hél que fait-elle là ? 

MICHEL. 

Air joue de la vielle , pour vous servir. 

JOSET. 

Hé ben , ma fin' : on dit même que si ail' 
allait à Paris... Oh! mais j'vous l'amènerons 
d'main ^ Monseigneur ; et j'H dirons d'appor- 
ter sa vielle ; vous l'entendrez : oh dam' , 
c'est qii'çà vous a un son... qu'çà fait un'har- 
monie... qu'on n'y peut pas t'nir. 

M. DE VERSEUIL. 

Et votre père? 

MICHEL , ëmn. 

Malheureusement j'I'ons perdu d 'bonne 
heure... Ahl (Il soupire.) 
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JOSET y soupirant aussi. 

Ah !... (Ils sont prêts à pleurer. ) Faut pas 
parler de çà, Monseigneur, parce que... 

M. DE YEESEUIIi , Tirement. 

Mes amis , je vous en servirai. 

MICHEL. 

D* 1' ouvrage , et du pain , Monseigneur, 
v'ià tout c'qui nous faut. 

M. DE VERSEUIL. 

C'est fort bien. Vous avez de la fatigue 
dans votre métier? 

JOSET. 

Oh! mais j'sommes forts... Voyez plutôt, 
(Il montre son bras.) J'porte cent pesant; 
ma loterie à un bras; not' paquet sous l'autre, 
la marmotte sur les épaules 9 et encore sur 
ma tête la vielle de ma mère , quand all'veut 
ben me l'permettre. 

M. DE VERSEUIL, à Michel. 

Et toi... hé 1 que fais- tu donc ? 

MICHEL , modestement. 

Je soutiens ma mère quand elle est trop 
lasse , Monseigneur. 

M. DE VERSEUIL ^ ému et l'embrassant. 

Bien, bien, Michel : que je t'embrasse.... 
continuez mes enfans , le ciel vous bénira.... 
Glermont? 



362 LES DEUX 

GLE&MONT , paraît. 

Monsieur ? 

M. DE VERSEDIL. 

Je veux qu'on ait grand soin de ces enfans; 
mène-les dans le château , fais-leur tout 
voir? 

MICHEL , d'uB air bien suppliant. 

Monseigneur, j'vous demandons pardon, 
mais Youdriez-vous ben dire qu'on donne à 
dîné à Bébé. 

M. DE VEBSEUIL. 

Sans doute. Hé! qu'est-ce c'est que Bébé ? 

MICHEL, montrant la boite. 

C'est not' marmotte, sauf vot' respect, 
Monseigneur. 

JOSET. 

Et Brusquet, que j'avons laissé.. Ah! Mon- 
seigneur, c'est que vous ne connaissez pas 
Brusquet. 

M. DE VERSEUIL, riant. 

Oh ! mon Dieu , non. 

JOSET. 

Dam', c'est not' chien, Monseigneur, il 
garde les provisions , fait l'mort , devine les 
cartes, saute pour le roi, et pour vous, Mon- 
seigneur.... Vous verrez plutôt ce soir. 

M. DE VE&SEUIL , à an domestique. 

Je veux qu'on ait grand soin de Brusquet. 
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MICHEL , criant de toin an domestique. 

Monsieur, Monsieur, il est chez le jardi- 
nier ; vous le trouverez derrière la porte; un 
petit chien noir, trois pattes blanches , la 
queue en trompette , l'oreille déchirée , et 
crotté.... qu'on ne sait par quel bout le pren- 
dre. 

LE LAQUAIS , s'en allanl. 

Je vois çà d'ici. 

MICHEL f à M.deVersenil. 

Que de bontés... Ah! si je savions nous ex- 
primer. 

JOSET. 

Mais si vous passez jamais par chez nous... 
allez. ( Ils entrent dans le château. ) 

M. DE VE&SEUIL.r 

Clermont , tu viendras me trouver. 

Scène VI. 

M. DE VERSEUIL , seul. 

L'excellente journée !... Je puis donc cette 
fois me livrer au doux espoir d'avoir ren- 
contré une famille digne de mes bienfaits, et 
goûter à loisir le bonheur qu'on éprouve à 
faire des heureux. 
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Scène VII. 

H. DEVERSEUIL, CLERMOm*. 
H. DE VE&SEUIL. 

Hé bien! 

CLERMONT. 

Ils sont enchantés. 

M. DB VBRSEUlt. 

Devines- tu mon projet ? 

CLERMONT. 

Je m'en doute : en les voyant si aimables, 
si intéressans, j'ai bien pensé que mon maî- 
tre serait tenté de leur faire du bien. 

M. DE YERSEUIL. 

Oui, mon cher Clermont; mais je veux 
qu'ils en soient dignes , et tu m'aideras à m'en 
assurer. Né sans bien, je ne dois ma fortune 
qu'à mes longs travaux ; en servant ma pa- 
trie, j'ai eu le bonheur de m'illustrer et de 
m'enrichir; j'espérais, à mon retour d'Amé- 
rique , partager mes richesses avec mon frère, 
ce pauvre Michel; mais hélas!... 

CLERMONT. 

Tout vous a confirmé sa mort , et il ne 
vous reste de lui que son portrait en minia- 
ture, qu'il vous envoya à l'instant de votre 
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départ, et qui, au costume, annonce qu'il 
n'était pas dans l'opulence. 

M. DE VERSEUIL. 

J'ai gardé précieusement ce dernier gage 
de son amitié. 

CLERMOlfT. 

Et tel qu'il vous Ta envoyé ; Ton sait bien 
que vous ne rougissez pas de vos pauvres 
parens. 

M. DSTEESEUIL. 

Que ne s'en présente-t>il... Mais le ciel me 
refuse cette satisfaction; je n'ai su que confu- 
sément qu'if avait épousé une femme ver- 
tueuse; qu'un procès injuste... que la mort, 
enfin , avait sans doute terminé leurs mal- 
heurs: c'est ce qui m'a décidé, comme tu 
sais , à adopter quelques pauvres enfans pour 
employer ma fortune , et chasser l'ennui de 
ma solitude; ceux-ci paraissent honnêtes 
gais... 

CLEEMOITT. 

Hé puis, ils sont du pays de Monsieur. 

M. DE VERSEUIL. 

* • 

Ah I cela m'a bien un peu déterminé en 
leur faveur ; mais je serai fort aise de savoir 
comment ils prendront mes offres ; je veux 
les leur faire en particdlièr, afin qu'ils ne 
puissent pas concerter leurs i>éponses«.. Sé- 

8« 
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pare-les adroitement^ et commence à préve- 
nir Michel de mes intentions. 

GLSEMONT. 

Comptez sur mon zèle ; Joset est plus 
étourdi que son frère; un rien le distrait, et 
je pourrai parler à Michel > sans qu'il s*en 
doute. ( Il sort. ) 

Scène Vm. 

M. DE VERSEUIL9 «•<■!• 

£t leur mère I ils seraient indignes de mes 
bienfaits, s'ils pouvaient l'oublier , et je les 
chasserais à Tlnstant.... Ils lui enverront des 
secours : c'est un plaisir que je veux leur lais- 
ser : je fais assez pour eux; il est des bornes 
même à la bienfaisance, et il faut garder 
quelque chose pour le malheureux du len> 
demain... Voici Michel. 

Scène IX. 

H. DE VERSEUIL , MICHEL. 
M. DE VEESEUIL. 

Je veux causer avec, toi, mon ami. 

HICHEIi. 

Me v'ià à vos ordres, Monseigneur. 

M. DE VERSEniL. 

Et de bonne amitié. 



r 
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MICHEL , embarrassé. 

Oh! oh! 

M. DE YERSEUIL , approchaqt le banc. 

Viens t'asseoir. 

MICHEL 9 les mains croisées , et se frottant le ventre. 

Oh! oh! 

M. DE YERSEUIL. 

Oui , près de moi. 

MICHEL) toujours plus embarrassé. 

Oh! oh! 

M. DE YERSEUIL. 

Obéis. 

MICHEL , s'asseyant tout d'ane pièce. 

Me Y'ià assis, Monseigneur. 

M. DE YERSEUIL. 

Mets- toi à ton aise... Allons tu es là... 

MICHEL) raide , sur le boni du banc, les mains gênées , la 

jambe en avant. 

Je suis à mon aise. Monseigneur. 

M. DE YERSEUIL , riant. 

Sois... tu me plais ! 

MICHEL. 

Monseigneur est si bon I 

M. DE YERSEUIL. 

Tu le mérites : je veux te Yoir heureux : 
que désires-tu ? 
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MICHEL) tegratUDtla tète. 

Oh ! dam'! moi... 

M. DE YEUSECIL. 

Parle. 

MICHEL. 

J'voudrais... assez de force... ou ben as- 
sez d'argent pour éviter à ma mère la pekie 
de travailler. 

M. DE VEB.SEUIL. 

En te donnant! p. 

MICHEL. 

Air est fière, ma mère ; ail' ne veut pas 
q|i' j'acceptions rien que je n'I'ayons mérité. 

M. DE VEESEUIL. 

Hé bien, je t'en ferai gagner. 

MICHEL. 

Pour ce qui est d'çà, je ne vous volerons 
pas vot' argent. 

M.' DE VEESEUIL. 

Mais à une condition. 

MICHEL 9 TÎTement. 

Ordonnez. 

M. DE VEESEUIL. 

C'est de rester toujours avec moi. 

MICHEL. 

V'ià qui n'sera pas difficile. 
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M. DB YERSEUIL. 

Tu ne r«gretteras rien. 

MICHEL. 

Quand j'aurai ma mère , mon frère... 

H. DE VEESEUIL. 

Je leur ferai im sort; mais j« ne puis pas 
te promettre de prendre chez moi toute ta 
famille; tu sens bien qu'il m'est impossi- 
ble..'.. 

MICHEL . TÎTement M levant. \ 

Et moi, Monseigneur^ il m'est impossible 
de les quitter, je n'voulons jamais être assez 
loin d'eux pour que je n' puisse pas , tous 
les jours , leur dire bonjour et bonsoir. • 

M. DE VERSEUIL , se lerant. 

Ma fortune !... 

MICHEL } virement. 

Leur amitié !.... abandonner ma mère!.... 
Hé, qui aurait soin d'elle? 

M. DE VE&SEUIL. 

Joset. 

MICHEL. 

Et moi! je.... ah I Monseigneur, que vou- 
lez-vous que je fasse de vot' or ? j'aurais 
du chagrin ; et Joset aurait tout seul soin de 
not' mère. Tout le plaisir serait pour lui.... 
Oh I non. Monseigneur, laissez-moi avec 
eux. 
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M. DE VE&SEUIL^ à part. 

Son refus m'étonne; maïs voyons si rien 
ne le tente. (Haut.) Mais je m'en rapporte à 
toi) Michel; n'est-il pas bien agréable d'être 
riche, et de jouir de tous les plaisirs? 

MICHEL. 

Monseigneur, \e m'en rapporte aussi à 
vous ; n'est^il pas plus doux encore de vivre 
près not' mère 9 de Taimer et de lui prouver 
ma tendresse ? 

X. DE VEESBUIL. 

Ici , dès le point du jour , on parcourt les 
coteaux et les forêts; les cors, les chiens , 
la chasse , Içs chevaux.... 

MICHEli. 

Non ) Monseigneur ; merci de toutes vos 
bontés pour moi. Pardonnez ma répugnan- 
ce; mais j'n' pouvons consentir à quitter not' 
pauvre mère. 

M. DE VE&SEUTL. 

Je VOUS l'avouerai, Michel, je ne m'atten- 
dais pas à ce refus.... ( A part. ) que je suis 
bien loin de blâmer. 

Scène X. 
Les précédens, clermont^ 

GLERMOITT, bas à M. deVeneail. 

Je ne puis contenir le petit Joset ; il vou- 
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lait absolument savoir ce que vous disiez à 
son frère ; puis, il a aperçu votre uniforme, 
il a dit aussitôt qu'il voulait servir dans votre 
régiment : un fusil s'est trouvé là , il s'en est 
emparé y s'est mis à faire l'exercice, et a de- 
mandé à se présenter à vous. 

M. DE VERSEUIL. 

Laissez-le venir.... (A part.) Voyons si ce- 
lui-là... (A Michel. ) ^e parlez de rien à vo- 
tre frère ; entendez-vous , Michel ? 

MICHEL, s'éloigne. 

Non, Monseigneur. (Se rapprochant timide- 
mont.) Monseigneur... ( £n élevant un peu 
la voix. ) Monseigneur. 

M. DE VERSEUIL, étonné. 

Que voulez- vous , Michel ? 

MICHEL y les larmes aux jeux. 

Je ne vous verrai peut-être plus; mais 
j'vous prions de croire que , quelque chose 
qui arrive , j'ne r'grettrons pas vot' fortune; 
mais bien seulement vot'amiqiiié. ( Il s'éloi- 
gne tristement.) Adieu, Monseigneur... Adieu. 
(Il entre au château.) 

M. DE VERSEUIL. 

Adieu , Michel. 

JOSET y qn'ou ne Toit pas encore » riant. 

£n avant. 

CLEBMONT. 

Voilà notre petit mutin. 
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Scène XI. 

M. DB VEBSEUIL , GLEEMONT , JOSET. 

( Jotet entre avec on chapeau à cocarde sur \A téte« et un foiil 

sur l'épaule.) 

JOSET. 

En avant. (Il paraît à l'entrée de la cou- 
lisse. ) Marche.... (Il marche en soldat, et 
s'arrête au milieu du théâtre.) Mi-tour à 
droite , mi-tour à gauche , posez vos armes. 
Monseigneur, j'ai bonne mine,'dà. 

M. DE VEESEUIL. 

Voilà des dispoMtions... Ta serais donc bien 
aise de servir? 

JOSET. 

Oui, n)on capitaine. 

M. DE VEESEUIL. 

Soldat ? 

JOSET. 

D'abord. 

M. DE VE&SEDIL 9 souriant* 

Officier? 

JOSET. 

Comme un au^re... quand j'raurions mérité. 

M. I^E VEESEUIL. 

Et pourquoi ne t'es-tu pas engagé ? 
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JOSBT. 

Ma fin', ils disaient comm'ça, quejVavons 
pas encore la taille. 

M. DE YERSEUIL. 

Tu yeux donc quitter ta mère? 

JOSET. 

Non pas : nous la mènerons à Tarmé^ ; hé ! 
si je fais une belle action, faut-il pas qu'elle 
soit là pour la yoir^ donc? et si l'on me tue, 
faut-il pas que mon frère soit là pour la con- 
soler ? 

M.' DE YERSEUIL. 

Mais enfin, si l'on ne voulait ni de ta mère 
ni de ton frère? 

JOSET* 

Alors, le roi perdrait un bon soldat. 

M. DE YERSEUIL. 

Gomment, tu lui tiendrais rigueur jusqu'à 
ce point-là ? 

JOSBT. 

Oui. 

M. DE YERSEUIL , riant. 

Et s'il t'en priait? 

JOSET. 

Dam'... Qui m^ parle, nous verrons. 

H. DE YERSEUIL. 

Ah! je vois que... 

JOSET. 

Vous n'voyez rian ^ car si ma mère m' parl'^ 
par après, le roi aura tort. 
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M. DE VERSEUILi à part, avec joie- 

Tous deux... Suivons. (Haut.) Comment, 
tu refuserais aussi ma maison , un état tran- 
quille que je puis te procurer? enfin ^ tu ne 
voudrais pas rester seul avec moi ? 

JOSET. 

Seul?... Oh. I ma fin' non. 

M. DE VB&SEUIL. 

Tu ne m'aimes donc guère ? 

JOSET f embarrassé. 

Si.«* un peu... pas beaucoup encore. 

M. DE VERSEtriL , à part. 

Il est charmant. (Haut.) Et si je m'ofFen- 
sais de tes refus ? 

JOSKT. 

Vous me mettriez à la porte, ça serait juste^ 
et je ne serais pas du tout fâché contre vous. 

M. DE VERSBUIL. 

Josety réfléchis. 

JOSET. 

C'est tout réfléchi , Monseigneur. 

X. DE VERSEUIL, s'amnsant. 

Voyons à nous arranger. 

JOSET. 

Hé beni voyons. 

M. DE VERSEUIL. 

Je prendrai ton frère avec toi. 
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JOSET. 

Bon, ça.. Et ma mère? 

M. DE YERSEUIL. 

Et ta mère?... Je lui ferai une pension dans 
son pays... 

JOSET , d'un ton d'hamenr et s'en allant 

Adieu , Monseigneur. 

M. DE YERSEUIL. 

Tu te fâches? 

JOSET, reyenant. 

A VOUS vrai dire, je n'sis pas ben aise. 

V. DE YERSEUIL, à part. 

Persistons. (Haut.) Et si je voulais pour- 
tant! 

JOSET. . 

Elle ne le voudra pas, elle !... A 

M. DE YERSEUIL. 

Quand je lui ordonnerai y il faudra qu'elle 
y consente. 

JOSET, en colère. 

£st-ce qu'on peut la contraindre à quitter 
ses enfans? est-ce qu'il y a qu'euqu'un dans 
le monde qui ait te droit de dire : j'veux que 
tu quittes ta mère ! Est-ce que vous auriez 
quitté la vôtre, vous? fi, fi! vous devriez... 
(Il se jette à genoux. ) Oh ! pardon , Mon- 
seigneur ; mais vous m'avez forcé d* vous m?* 
quer d* respect. 
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M. DE VSaSKUZL, à put. 

Je l'embrasserais 9 si j'osab. (Haut ayec 
l'air fâché. ) Relevez-vous , Joset ; j'ex- 
cuse votre jeunesse^ Michel sera plus raison- 
nable que vous. 

JOSET y TÎTement et sans le le^Tder. 

Je n'en croîs rien^ Monseigneiv. 

M. DE VE&SEUIL. 

Encore !... je vous laisse nn quart -d'heu- 
re... prenez garde à ce que vous ferez; mais | 
songez, lorsque j'aurai une fois décidé sur vo-' 
trè sort, je prétends être obéi sans réplique , 
sinon je... (A part. ) Sortons, car je ne pour- 
rais garder mon sérieux. ( Il sort. £n l'en- 
contrant Glermont, il rit , et lui fait signe du 
doigt de ne rien faire paraître.) 

JOSET , alors lerant la l4te,aTec an geste ciu bras. 

Hum.., Mais qui aurait dit çà d' lui ? Oh! 
mon Dieu! 

Scène XII. 

CLERMOINT, JOSET. 
CLERMONT. 

M. Joset, vous avez fait là de la belle beso- 
gne; voilà Monseigneur dans une colère... 

JOSÈT. 

C'est un enjôleur , que vot' seigneur , avec 
ses promesses... 



I 
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ctMtMfmr, 
Savez-Touà qn'îl peat tout ici ^ 

JOSET. ' 

Cest pour çà que j'votilons m'en aller. (Il 
appelle.) Michel I 

CLERVÛNT. 

Pourquoi l'appeler? pour l'engager aussi à 
la désobéissance, à l'ingratitude ? Vous ne le 
verrez pas que Monseigneur ne le permette. 

JOSRT y allant yen le chAteaa. 

Je veux l'i parler. 

CLERMONT , le retenant. 

Ah! çà; M* Joset, vous savez que je' suis 
de vos amis, ne nous brouillons pas... Tenez^ 
par amitié pour moi , laissez votre frère , et 
entrez dans ce pavillon , je. vous en piie. 

( II 1* eondait an pa^rtHon qai est à la preowère conlitte , 

▼is-à-vis le château. ) 

JOSET , entrant. 

A la bonne heure, mais je l'i parlerai. 

CLERMONT , fermant la porte. 

Sans doute. (Bas. j Nous y mettrons bon 
ordre. 

JOSET, à trarert la fenêtre, et allongeant les htât ettlre Tm 

barreaux. 

jMi parlerai ^ allez... 

CLERIIORT. 

Ce sera de loin, toujours... Courons à pré» 

9 
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sent rejoindre ]Mk>iiseigaetir, et savoir ce qu'il 
veat faire. (Il eotre au château.) 

JOSET j Xfu'on voit à traren la fenêtre , appelle. 

Michell... Michel!... où diable l'ont-ils 
logé ? faut pas s'dénoncer pour çà... (Il cher- 
' che dans lé pavillon. ) Une cheminée ! Hé, 
oui!., tant mieux, j'sommes au fait; je cou- 
rons là d'dans! dam! faut voir.... Michel 
m'entendra, il grimpera aussi, et nous nous 
sauverons... Bon! le mouchoir... le via. (Il 
met un mouchoir bleu autour de sa tête. ) La 
gratoire ; j'n'en ons pas besoin... Allons, Joset, 
hardi, mon garçon ^ t'y seras bientôt. (Il dis- 
parait. ) 

GLERMONT , lortant du château et regardant de tous cdtés. 

Tout est tranquille, bon; les ordres de 
Monseigneur sont exécutés... J'ai enfermé 
Michel au château... Joset est là... (Montrant 
le pavillon.) Je suis bien sûr qu'ils ne se par- 
leront pas... (Il entre dans la foire. } 

Scène XIII. 
JOSET 9 et ensuite micuel. 

JOSET 9 paraisMnt en haut de la cheminée , et appelant- 

Michel! Michel !... il n'entend pKs davan- 
tage... Si je crie, çà donnera du soupçon; en 
chantant , il reconnaîtra d'méme ma voix , et 
on ne se doutera de rien : mais chanter quand 
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j 'ons rcœur serré. . . Allons, chantons toujours., 
quoique j Ven aie guère envie. 

LE RETOUR DU PETIT RAMONEUR. 

Il chante en pleurant à moitié. 

• 

Allons voir bonne mère , 

Soulager sa misère. 

Que récho du vallon 

Redise la chanson : 
Ramonez-ci , ramone z-là , 
La cheminée du haut en bas. 

Ainsi dans le voyage, 

Regagnant son village 

Disait avec sa sœur 

Un petit ramoneur. 

Rien encore. (Il écoute.) Ahl mon Dieu, 
mon Dieu, il faudra que je chante le second 
couplet. 

DEUXIEME COUPLET. 

En route avec Javotte ^ 
Il montrait sa marmotte, 
Et comptant quelqu'argent 
Il s'en allait disant : 
J'allons voir bonne mère, 
Soulager sa misère , 
Et l'écho du vallon 
Redira la chanson : 

/ Michel parait an haat de la cheminée «lu chAteau » et chante 

avec Joset. } 



C'est lui... Écoute, Michel-., 



A peine à leur chaumière , 
Ils ont fait leur prière , 
Qu' les échos d'aîentour 
Annoncent leur retour. 
Ils ont vu bonne mère^ 
Soulagé sa misère, 
Et l'écho du vallon 
A redit ta chanson : 

Ramonez-c 

La chemint 



Tu n'veux pas quej'c hante 7 t'as ben chantii 



m- 



lOSET. 

ais n'faut pas qu'oi 



MICBEL. 

Od n'a rieti h nous dire; 
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JOSET. 

J'ons à te parler...j'sis désolé, Michel. 

MICHEL. 

Comment çà? 

JOSET. 

Ce seigneur si bon... c'est affreux ! 

MICHEL. 

Dis-moi donc... 

JOSET. 

Descends. 

MICHEL. 

M. Clermont a fermé la porte. 

JOSET. 

Saute. 

MICHEL , mesurant la haatear, de l'œil. 

Il n'y a pas d'ordre; çà n'a pas été fait à ma 
mesure. 

JOSET. 

£t le toit donc? 

MICHEL. 

T'as raison. 

JOSET 9 dcsoendant. 

Regarde si personne ne vient. 

MICHEL ^ descendant. 

Ma fin , je regarde à mes pieds... m'y y'V 
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JOSET , en bas . 

M'y v'ià aussi. (Ils s'embrassent plusieurs 
fois , sans pouvoir parler. ) 

MICHEL. 

Hé ben , mon pauvre Joset? 

JOSET. 

Ah! mon cher Michel... tu ne sais pas ? 

MICHEL. 

J'm'en doute... qu'as-lu répondu ? 

JOSET. 

Et toi P 

MICHEL. 

Non. 

JOSET. 

Non aussi. 

MICHEL. 

Embrassons-nous... Quitter c'te mère !... 

JOSET. 

Ce serait la tuer, et nous après... allons- 
nous-en... 

MICHEL. 

Oui 9 car je n'saurions pus qu'répondre. 

JOSET. 

Il a dit qu'i nous forcerait bien del'i obéir. 

MICHEL. 

Le méchant! Fuyons. 
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JOSET. 

Oui , oui , et ben vite. 

MICHEL, t 

Par où ? 

JOSET. • 

Eliî par là. (Montrant la porte par où iU. 
sont entrés. ) 

MICHEL. 

Mais la porte... 

JOSET. 

Enfonce-la... un coup de pied... tiens... (il 
donne des coups, et Michel aussi.) 

Scène XIV. 



•tt 



Les précédenS , le bailli 9 sonant de la foir« 
brait découpa qu'Us donnent à la porte; et ensuite d'autres 
gens delà foire, marchands, gardes et paysans. 

LE BAILLI , à part. \ 

Ah ! ah I que font-ils là? 

MICHEL. 

V'ià une pierre. 

JQSET. 

Bon... (Il s'easert pour frapper la porte. ) 
Ferme, çà va. 

LE BAILLI ,à part. 

Je les prends. (U fait rigne à des gens.de la 
foire de venir.) 
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MICHEL. 

La serrure remue. * 

\ JOSET. 

Elle saute. 

HIGHEL. 

Sauvons-tious vite. 

JOSET. ' 

Oui j car ou nous arrêterait. 

XiE BAILLI ^s'approcbant, et les saisissant. 

Ah I ah ! eh , pourquoi vous arrêterait- on ? 

MICHEL. 

Ciel I c'est rÉailli. 

JOSET. 

Gourons , et laisse-le. dire«. 

Les gardes entourent la porte. 
Lfe BAILLI. 

Doucement) doucement; pu ne s'en va pas 
de cette façon. 

JOSET. 

Nous sommes ben libres , peut-être 7 

LE BAILLI. 

Libres de briser des serrures \ des énfans 
qu'on reçoit cent fois mieux qu'ils ne le mé- 
ritent , . et qui , par •recoUHfttssaBoe.i. Quand 
Monseigneur saura... - • 

iricxEii. 

Qu'allons - nous devenir ! M. le Bailli , 
laissez-nous. 
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LE BAIIXI 

Ah ! VOUS, pleurez , à présent ! . .. savez-voiis 
bien que votre trouble , cette crainte , cette 
envie de fuir doivent faire soupçonner... 

JOSET , Tivement. 

Quoi , soupçonner , voyons ? 

LE BAILLI y avec fermeté. 

Tout. 

JOSET ,h Michel. 

• Oh ! mon Dieu ! est-ce qu'il nous croirait 
capables d'avoir volé... 

MICHEL y lui mettant la nain sur la bouche. 

N'dis pas c* mot-là, çà fait mal. 

JOSET. 

S'il pouvait avoir une pareille idée... Hé 
ben , il n'y. a qu'à nous fouiller. 

LE BAILLI, s'adoucissant. 

Je ne dis pas... 

JOSET. 

Tu l'penses; oh! maudit Bailli ^ tu verras , 
tu verras , pardine , tout ce que j'avons dans 
nos poches ; tiens, regarde... et çà, ( du fro- 
mage.) et çà, (des noix.) etçà,(du pain 
noir. ); à toi, Michel, fais de même; jette 
tout par terre... ( Aux gens de la foire.) Venez 
voir aussi, vous autres; tant mieux; il y en 
aura pus d'témoins d'sa malice, et d'not* 
inDOcence. 
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LE BAILLI, criant. 

L'iunocence ne crie pas si haut. 

JOSET. 

Les méclians ont la voix si forte... 

LE BAILLI. 

Petit drôle! 

JOSET. 

Petit ou grand , il n'est pas question de 
çà; voyez.'.. 

LE BAILLI, apercerant une boite de fer blanc que Micbel 

met dans sa veste. 

Eh! qu'est-ce que c'est que cette boîte ? 

MICHEL. 

Ah çà, c'est différent. 

JOSET. 

Et montre l'i c' qu'il y a dans la boîte. 

MICHEL. 

c'est not' secret, l'secretd* not' mère, qu'ail* 
nous a donne en pleurant, et qu'ail' nous a 
tant recommandé de toujours conserver, 
queuqu' chose qui nous arrive... tu l'sais 
ben, Joset;M. le Bailli n'exigera peut-être 
pas... 

LE BAILLI , prenant )a boite etla secouant. 

Voyons toujours... puisqu'on veut que je 
voie... Ah ! ah! un anneau, un cachet... Hunv 
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hnm... et puis un.«. ah! ciel, un portrait qui 
appartient à Monseigneur! 

lOSET et MtC^EL 9 Toolant reprendro le portrait. 

Çà n'est pas vrai. 

LE BAILLI , aux gardes. 

Messieurs, messieurs, je ne veux pas qu'oa 
m'accuse d*animosité envers ces petits garne- 
menS) mais je vous en fais juges... Counaissez-. 
vous ce portrait ? 

UN GARDE. 

Hé! sûrement; je l'ai vu dans le cabinet de. 
Monseigneur. 

UN AUTRE €ARDE. 

Pardine , il y a ben long-temps qu'il Kcw. 

LE BAILLI , aux enfans. 

Vous entendez. 

MICHEL. 

Est-il possible? 

JOSET» . 

Sachez... 

LE BAILLI» 

Taisez-vous... Après les bontés ,dâ*MiOQftet-~ 
gneur! Il faut qu'on tos panisse^ €!;.qa'0Q.tes« 
mette en prison , pour leur- apprendra '^>s'in-.. 
feroduire aans te châteaU/^ eJLVQjei;4Îi%sL.]:QHir 
bienfaiteur... 
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LES EirVANS. 

Quelle injustice!.... Nous, en prison!. 



et pourquoi faut - il qu'eu nous punisse 
ainsi. 

LE BAILLI. 

J'ai conuu cela sur leur visage , moi ; j'en 
étais sûr , et je Tai' prédit. Mais il faut que 
Monseigneur sache touf , et les chasse du vil- 
lage comme menteurs et voleurs. 

LES ElTFAirS. 

Chassés du village par Monseigneur!... Oh 
quel déshonneur... Notre mère en mourra 
ae chagrin. 

LE EAILLI. 

Ua anneau d'or.,. 

UN PAYSAN. 

Et ce cachet... et ce portrait. 

LES EI^FAÎÏS. 

Ce cachet et ce portrait étaient, à not' 
père. 

LE BAILLI y et les gardes rient anx éclats. 

Ah I ah ! ah ! à leur père , un cachet de la 
sorte... un portrait... la ruse est trop grossiè- 
re. (Aux enfans.) Convenez plutôt du fait. 

LES EVVASfé,: 

Non , c'est une injusdcei.. ËeoateK^oous , 
lu nom du ctel I... Ah , Monseigneur , Tenez 
lonc nous arracher à leur malice ! 
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Scène XV. 
Les prëcédens 5 m. de VErtSEtiL , amené par 

CLERMONT. 
CLERMOVT. 

Oui, Monseigneur; on les accuse , et il> pa*- 
raît qu'ils sont coupables. 

M. DE VERSEUIL. 

Q, çiell ^ux coupables !... Je ne puis le 
croire. 

LES EN FANS ^ courant à loi et m prottor^aQt* 

Monseigneur... 

LE BAILXI. 

Monseigneur , c'est cet anneau , ce cachet 
et ce portrait qu'on a trouvés sUr eux. 

M. DE VERSE vil , étonné. 

Un cachet!, un portrait... Ahl Dieu... (A 
part.) Ils l'ont pris... Sauvons- lès d'abord. 

MICHEL. 

Quand vous saurez... 

M. DE VERSEUIL y sévèrement. 

Je sais,., tout. ( Se remettant.) Il semble- 
rait en effet que ce portrait est celui qui m'ap- 
partient, mais c'est un hasard... très-éton- 
nant, sans doute , qui a produit cette ressem- 
blance : ce portrait est à eux. 

CLERMONT , à son maitiv. 

A eux ! 
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M. DE VERBSUIL 9 fixant ClennonL 

Oui 9 Clermonty j'ai envoyé celui que tu 
connais... 

LE BAILLI. 

Pardonnez-moi, Monseigneur, je l'ai vu il 
n'y a pas une heure dans votre cabinet... Je 
vais... 

M. DE VE&SBUIL , avec an ton ferme. 

Non ; je VOUS dis que je suis sûr du con- 
traire. ( D'un ton plus posé.) Je conviens que 
l'événement est étrange, et je serais bien aise 
d'en causer avec eux. 

( Clermont parait très-étonné , et rentre aa chftteaa pour 

s'assurer du fait ) 

LE BAILLI , aux gardes. 

Il veut leur épargner même la honte , et 
vous verrez qu'il finira par leur pardonner.... 
Un Bailli n*a rien à faire dans sa place avec 
un homme comme celui-là. 

( Il sort avec tout le monde et passe dans le parc. } 

Scène XVI. 

M. DE YEBSEUIL, MICHEL, JOSET. 

(Michel vetit parler avant que tout le inonde soitpoiti, et 
M. de Verseuil l'en empêche. ) 

MICHEL , qnand ils sont ]U>D« sortis. 

Ah ! Monseigneur... Que d'gràces à vous 
rendre I 
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M. DE VERSEWIL ^ le repoussant. 

J'ai eu pitié de vous ; mais à présent que 
nous sommes seuls, dites-moi ce qui a pu vous 
porter à une pareille action. 

JOSET. 

Vous croyez donc. . . 

MICHEL , d'un ton bien douloareQX» 

Ah ! mon Dieu 9 il le croit ! 

M. DE VERSEUIL. 

Vous avez dû voir mon motif; votre fran- 
chise peut seule mériter votre pardon ; 
avouez.... 

MICHEL. 

Mais, Monseigneur, je n' pouvons pas ab- 
solument avouer une chose dont j'sommes 
incapables. 

M. DE VERSEUIL. 

Quoi donc! joindre l'imposture à la faute! 
Scène XVU. 
Les précédens, CLEaMONT. 

CLERMONT , accourant avec la pins grande joie. 

Le voilà, le voilà : c'est le portrait... celui 
qui est à vous... il était dans le cabinet , com- 
me vous le disait le Bailli. 

M. DE VERSEUIL. 

Est-il possible ? 



^ 
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MICHEL, un genou ea terre. 

Mon hou Dieu , j'vous remercie. 

JFOSET f au seignear tvec colère. 

Vous voyez pourtant. . . 

M. DE VERSEUIL. 

Et par quel prodige!... D'où vient donc 
celui-ci ? 

MICHEL y p*1earant. 

C'est celui de not' pauvre père. 

M. DE VERSEUIL. 

Son nom ? 

MICHEL. 

Micheli. 

M. DE VERSEUIL. 

Micheli! O ciel ! en croirai-je... 

MICHEL j lui donnant de vieux papiers . 

Regardez plutôt, Monseigneur ; v'ià tous 
nos papiers... 

M. DE VERSEUIL. 

Aurai-je la force de cacher rémotion que 
je sens I... Mes amis , mes enfans... vous êtes 
justifiés; pardon, pardon... je vous le deman- 
de les larmes aux yeux. 

MICHEL. 

Ah! Monseigneur, laissez donc^ c'est dé- 
jà... 
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JOSET , faisant du coude. 

Hum ! 

M. DE VERSEUIL. 

Vous ne savez pas... vous le saurez bien- 
tôt : ce portrait... il m'est bien cher; appre- 
nez... mais non, je veux que la justification 
soit publique et si claire... Clermont^ cours, 
assemble tout le village , tout le pays ; qu'on 
sache... 

CLERMONT. 

J'y vole... ( Il entre dans la foire. ) 

MICHEL. 

!Nous partirons après ; pas vrai, Monsei- 
gneur ? 

M. DE VERSEUIL ^ avec tendresse. 

Oui, après... si vous l'exigez... José t , tu 
m'as pourtant prié de te laisser vei^dre du 
croquet. 

JOSET, «ecttnaiit la tête. 

Oh!... oui... mais à présent. 

H. DE VERSEUIL. 

J'ai dans l'idée que tu feras ce soir de bon- 
nes affaires. 

JOSiST 9 boehaht la ^ête. 

Bah! 

CLERHOltT , Tevtnant ^e la f*irc. 

Les voici. • • 



294 LCS DEUX * 

M. DE VS&SEUIL , à Clermont. 

Bon 9 cache Michel et Joset derrière toi.... 

( Clermont se metunt devant eax. ) 

Scène XVIII. 
Les précédens , le bailli , gardes, paysans, 

MARCHANDS. 

< 

M. DE YE&SET7IL. 

BailU, je ne veux plus qu'on reparle de ce 
qui s'est passé. 

LE BAILLI , èpart. 

Je m'en étais douté. 

M. DE VEESEUIL. 

J'ai entendu la justification de ces enfans; 
j'en suis satisfait ; mais dans ce moment une 
chose plus intéressante m'occupe. J'apprends 
que mes neveux viennent d'arriver aans le 
château , et j'ai compté sur votre éloquence 
pour célébrer leur retour. 

LE BAILLI y se nagorgmat. 

Monseigneur!... 

M. DE VE&SEUIL. 

Ce sont des jeunes gens de la plus belle es- 
pérance; surtout une éducation.... 

LE BAILLI. 

Sans doute, je sens bien... 



PETITS SAVOYARDS. 295 

M. DE VERSEUIL. 

Non , c'est que vous ne pouvez pas vous 
rimaginer. 

LE BAILLI. 

Pardonnez- moi, Monseigneur, je sais bien 
ce qu'il faut dire en pareil cas... Conduisez- 
moi donc vers ces respectables rejetons... 

M. DE VERSEUIL, se reculant, ainsi que Clermont. 

Les voici. 

LE BAILLI , reculant de surprise. 

Que vois-je ! 

( Les enfans reuleut se sauver. ) 
M. DE VERSEUIL , les arrêtant. 

Non , non , restez. M. le Bailli a quelque 
chose à vous dire. 

LE BAILLI , très-ému. 

Monseigneur n'a pas réfléchi que je suis 
dans mes fonctions d'officier municipal ; et 
que c'est me compromettre... 

M. DE VERSEUIL. 

Non « ma foi , Bailli ; ce sont mes neveux , 
mes héritiers 9 et je suis bien fâché... 

LE BAILLI. 

Vos neveux I 

M. DE VERSEUIL. 

Seulement les fih de mon frère... de mon 
frère Micheli, et vous savez bien que c'est 
mon vrai nom. 
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Est-il possible!... Ah! MoDseigneui 
vous moqucï-vous pas de nous? 

*(lblu>lHI<si^i>tI«>iiia;iiset]e|»Dde>aahobil,) 



1 



Non, mes enfans, j'ai souffert de me con- 
traindre un iosIaDE ; mais c'était sous votre 
habit, sous cehii de l'iudigence honnête et 
accusée , (jue j'ai voulu vous reconnaître pu- 
bliquement ; vous êtes dignes de mes bien- j 
faits, puisque vous les avez sacritics à la 
nature. 



Ah ! ma mère.. . enfiD tu seras heureiise. 
Si elle pouvait le savoir tout de suite I 



Oui sans doute, elle te saura. (A un la- 
quais. } Courez. 



^^T le> 



Mais, Monseigneur, exphqneK-nous... | 

M. DE VEBSEUII.. 

Michel! était mon frère aîné, ils ont perdu ' 

leur père, et je vais leur en servir. i 

MICHEL. I 

à nous!... et dansiin pareil état I 
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M. DE VERSKUIL. 

Vous avez ce qui les honore tous... la 
vertu. Je vous formerai au monde , à la vie 
que vous allez mener ^ à la fortune qui vous 
attend ;et pour première leçon, c'est ici que 
je vous la donne; ne méprisez jamaisWos pau- 
vres parens. 

LES ENFANS j à genoaz. 

Ah! Monseigneur... mon oncle! 

M. DE VERSEUIL. 

Rendez heureux tout ce qui vous environne, 
et si vous avez à vous plaindre de quelqu'un , 
sachez vous en venger. 

( Il donne sa bagne à Michel , et sa bourse à Joset.) 
MICHEL , virement. 

Ah ! oui. ..(Au Bailli, affectueusement.) M. le 
Bailli , aimez-nous. (Il lui donne la bague.) 

JOSET 9 à Jacques , lui donnant la bourse. 

A moi , que je me venge aussi... Hé! mar- 
chand, vends moi toute ta boutique. (Il lui 
donne la bourse.) Ne compte pas, mon ami, 
ni moi non plus , et embrassons-nous. 

( Joset donne tous les pains d'épices aux jeunes garçons. ) 

JACQUES, à Joset. 

Merci , M. le chevalier. 

M. DE VERSEUIL. 

Bien , mes enfans ; je vois que vous profi- 
terez... Allons, Joset, pour la dernière fois, 
débite ta marchandise . Jeunes garçons, appro- 



r 
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chez , v'ià le plaisir , tournez Taiguille , il y i 
douze mariages là dedans , et Joset dot( 
aujourd'hui douze garçons du village. 

JOSET ) montrant an des jeunes garçons. 

k commencer par celui-ci, qui a eu pitié 
de moi. 

( Tous les jennes paysans s'approchent. Alors Joset les fait (irei 
à la loterie ; cela forme pantomime pendant le chœur : à rhi 
que lot le tambour roule. ) 
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